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CHAPITRE XXVIII. 



Iorsque nous .eûmes tiré de- notre cabane 
tout ce, qui nous convenoit, nous reprîmes le 
chemin par lequel nous étions entrés dans le 
pays: enfuite nous tirâmes à travers une plaine 
iabloneufe droit à une chaîne de montagnes qui 
paroîfloient à deux ou trois lieues de nous. 

Lorfque nous fûmes au pied de ces monta.-'; 
gnes , nousjugeâmes qu'elles étoient inhabitées; 
c'eft pourquoi nous entreprîmes de les pafler, & 
en moins de deux heures nous fûmes de l'autre 
côté. Alors. nous nous arrêtâmes près d'une fon- 
taipe qui fortoit d'un rocher, & nous fîmes no* 
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?difpofîtions pour paffer la nuit dans cet endroîfc. 
; Cette nuit fut moins employée à dormir qu'à 
■ réfléchir & raifonner fur ce que nous venions de 
: voir. Le Compère , honteux d'avoir été la dupe 
de. fes faufles cdnjeôures , perfiftoit toujours à* 
vouloir être aflbmmé: le Révérend alloit enfin le 
fatisfaire ; mais Vitulos vint à-bout de leur faire 
entendre raifon. • • • ' % 

Lorfque le jour fut venu , nous tînmes confeil 
fur le chemin que non» avions à prendre. Il fut 
rqfolu que nous tirerions droit au midi , pour 
tâcher d'aborder dans quelque contrée du Mogot, 
& pafler de là à Surate^ & de Surate en Europe. 

Nous marchâmes pendant huit jours à travers 
des pâturages itnmerifes , parle mes de quelques 
bocages ,& entrecoupés de ruiffeaux. Au bout de 
ce temps nous rencontrâmes une horde de trois à 
quatre cents Xartares> qui nous régalèrent d'a- 
bord de quelque pintes de lait , & qui finirent 
par nous voler nos armes & tout ce que nous* 
avions , malgré la réfiftance de Père Jean, les re- 
proches du Compère, les repréfentations de P7- 
tulos , les cris de Diego & mes pleurs. 

Lorfque nous eûmes quitté ces Tartans, nous 
pour fui vîmes notre route ; mais nous n'avions 
plus <fe quoi tirer du gibier pour nous nourrir: 
notre feule reflburce ne confiftoit plus que dans 
les herbes & les racines. Heureufement que nous 
découvrîmes parmi ces dernières une efpece de 
raifort qui étoit d'aflez bon goût, & très-nour- 
riffant. 

De temps en temps nous rencontrions encore 
quelques Tartares y qui nous régaloient comme 
les autres, & qui nous auroient volé de même, 
H nous euffions eu encore quelque chofe à voler. 
Enfin, au bouc de trois mois de fatigues Se de 
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périls de toutes efpeces, nous arrivâmes dans le 
MagoL 

Il s'agilïbit de traverfer ce vafte Empire , & de 
vivre un peu plus à notre aife que nous n'avions 
fait jufqu'alors; mais nous n'avions pas le fou. 
Père Jean y qui avoit été notre proteAeur , notre 
appui , notre réconfort en mille occafions , le fût 
encore dans celle-ci. Il connoiffoit parfaitement 
les fimples ; il f e mit à en chercher de propres 
contre différentes maladies , & s'annonça pour 
Médecin dans la première ville que nous rencon- 
trâmes. Mais ie délabrement de ion habit fut la 
caufe que l'on ne fe fia pas d'abord à ce qu'il 
s'efforçoit de faire entendre. A la fin , ayant guéri 
une femme d'une fièvre maligne , & Se un homme 
d'un mal de jambe jugé incurable , les pratiques 
lui vinrent en foule y Se les préfénts lui tombe- I 

rent de toutes parts* » ;i 

Au bout de quelque féjour dans cet endroit, l- 

nous continuâmes notre route de -ville en ville, p 

& nous arrivâmes à Lahor^ où la renommée avoit < 

déjà devancé notre Efculape. 

A peine fûmes-^nous dans cette ville , que les 
principaux de Pendroit voulurent voir fa R/vé- 
reuce: c'etoit à qui le fêteroit , à qui l'emploie- > 

roit dans les circonftances où fon miniftere étoit }" 

néceflkire. Enfin , au bout de trois mois nous ( 

avions pour plus de deux mille écus de bien, tant 
en argent qu'en bijoux, étoffes , Sec* 

Nous étions réfolus de féjourner au moins ua / 

an dans cette ville , lorfqu'un foir le Révércndijji- 
me ayant goûté d'un pot de confitures qu'on lui 
avoit envoyé , fe trouva tout-à-coup attaqué 
d'une colique affreufe. Il ne douta point que les 
Médecins de Lahor , jaloux de fts fuccès , ne 
l'euffent fait empoifonner. Il eut recours à tous 
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les remèdes imaginables en cette, occafîan; Se 
grâce à reflet de ces remèdes &'à la force de ion- 
tempérament, il en fut quitte pour le mal. 

Cette aventure nous fit partir le lendemain,' 
Ttre Jean avoit non- feulement le même régal à. 
craindre pour l'avenir, mais aufiï les aflaffins,- 
que MM. de la. Médecine n'auroient pas manqué 
de lui fufeiter , au défaut de tout autre moyea 
de fedéfaire'delui. 

A la fortie de Lahor nous paffâmes par Nico~ 
dar , par Syrina , & nous arrivâmes à Delhy , où 
lafeience du Révérend Père doubla notre capital. 
De Delhy nous fûmes à Agra , où il gagna encore- 
quelque chofe. Eitfin à 7 Agra nous vinmes en 
droite ligne à Surate , où nous trouvâmes un 
vaiiïeau qui nous tranfporta à Goa\ &dans cette 
dernière ville , un autre vaifieau qui partoit dans 
la quinzaine pour Lisbonne. 
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CHAPITRE XXIX. 

Naufrage > & ce qui s'enfuivit. i 

XL ne nous était rien arrivé de remarquable 
dans notre traverfée de Goa en Europe. Mais lorf- 
que nousfûmes à environ trente lieues de Lisbon* 
ne , un orage furieux s'éleva au milieu de la nuit , 
& nous pouffa jufques vers la pointe du cap de 
faim Vincent y où notre vaifleau fut brifé en mille 
pièces. Je ne décrirai point les particularités de 
ce naufrage: la crainte ou j'étois plongé pendant 
qu'il dura , m'avoit ôté Tufage entier de mes fens: 
je ne le. recouvrai , lorfque je me trouvai dans 
lleau, que pour me cramponner à un morceau du 
grand mât que je rencontrai fous ma main. 

Lorfque le jour fut venu , je regardai de toutes 
parts; je ne découvris que le ciel & la. mer qui 
s'étoit calmée. Toutes les horreurs d'une mort pro-' 
chaîne fe préfenterent à mon efprit: je pleurois,. 
je me lamentois , j'appeliois tous les Saints du pa- 
radis à mon fecours: enfin le défefpoir le plus af- 
freux alloit me failir, quand j'apperçus un vaif- 
feau anglois qui voguoit à toutes voiles vers moi.' 

Lorfque ce vaifleau fut à portée 9 l'Equipage 
ni'apperçut , & le Capitaine envoya la chaloupe. 
pour me retirer d'entre les bras de la mort. Je ne 
fus point fi-tôt dans cette chaloupe , que je de- 
mandai aux matelots s'ils n'avoient point, ramaflë 
quelques autres malheureux qui avoient fait nau- 
frage avec moi. Ils me répondirent que non. A, 
ce mot je ne doutai plus que le Compère /le Ré- 
vérend, Vitulos & Diego ne fuiïènt péris. Ce qui 
faillît de me faire évanouir de douleur. 

'A 3 
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Le Capitaine de ce vaifleau prit tous les foins 
poflibles de moi: il me donna deux* chemifes, un 
chapeau % Sc quelques autres nippés dont j'avois 
fcefoin» Comme fon vaifleau étoit deftiné pour Gr- 
Iraltar y il fit faire une quête à fon arrivée en cette 
ville , & au bout de quinze jours je me trouvai au 
»©ins a. j à 30 guinées dans la poche. Cete fomme 
fuffifoit potir me reconduire en 'France ; mais com- 
mue ma fanré étoit fort délabrée , tant par hs peines 
que j'avois fouffertes , que par le fouvenir de mes 
pauvres camarades que je regrettois fans cefle, je 
réfolus de faire quelque féjour en cette ville. 

Pendant ce féjour je fis connoiflance avec un 
vieillard hollandois, logé dans la même maifoa 
que moi , Se qui s'étoit fauve à'Efpagne à caufe de 
Vinquifition. Comme je paflbis prefque toutes les 
après-dînées chez cet honnête homme, je lui de- 
mandai'un jour quel démêlé il avoit eu avec les 
ïnauifiteursy & il me répondit en ces termes: 

Lorfque j'étois encore enHottande f desperfon- 
nes de la première confidération d'Effagneme {Sol- 
licitèrent plus de cent fois de pafler en leur pays > 
pour y établir quelques manufaftures qui y man- 
quoient : mais ma religion qui eft celle des Unitai^ 
r^m'emçêcha pendant plus de fixansde me ren- 
dre à leurs follicitations. Enfin les avantages que 
je vovois à cet établiffement , & les promenés d'u- 
ne tolérance entiere,me déterminèrent à quitter ma 
patrie avec ma famille & mes biens , &d'aller m' é- 
tablir dans l'endroit où Ton me me defiroit. 

En moins de deux ans, pourfuivït le vieillard , 
le ciel avoit tellement béni mon entreprife , que 
fans compter les ouvriers que j'avois amenés de 
Hollande , j'occupois plus de 200 familles que j'a- 
vois trouvées dans la dernière mifere , faute d'em- 
ploi, Ma douceur naturelle, quelques vertus, mes 
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bienfaits , m'avoient attiré l'eftime dé tous les hon- 
nêtesgens de l'endroit où j'étois établi: marnai- 
fon , ma table leur étoient ouvertes; & nos con- 
verfations ne roulbient que fur les moyens d'at- * 
tirer l'abondance dans la contrée. 

Un projet de fdéiété pour faire fleurir l'agri- 
culture rendit nos entrevues pi us fréquentes: amrs 
le* dévots me foupçonrierent de dogmatifcr ; un 
orage terrible alloitxclater fur ma tête & fur celle 
de tous mes amis, loifqu'ua honnête homme vint 
nous avertir de nous fauver tous à l'inftant, fî 
nous ne voulions point tomber entre. les mains de 
rinquifition. Nous n'eûmes pas le temps de mettre 
ordre i nos affaires : nous partîmes dans la minu- 
te ,- l'un d'un côté , l'autre de l'autre. Quant à moi, 
j'arrivai ici avec ma femme Se mes deux fils: une 
fille que j'avois , & qui étoit alors dan gère ufement 
malade, ne put être tranfportée; elle fut aban- 
donnée à la garde de Dieu , & depuis ce îemps- 
! là je n'ai pu en avoir aucune nouvelle. 

Ici les larmes empêchèrent le vénérable vieil- 
lar de continuer. Lorfqu'elles furent un pey ap- 
pâtées, je lui demandai s'il n'y aveit point de 
moyen de rentrer dans fes biens. Tout eft perdu, 
s'écria-t-il ! la manufaâure eft anéantie : les pau- 
vtes gens que je nourriflbis font réduits à une 
mifere âffreufe; mes amis difperfés font aufli mal- 
heureux que moi ; & s'il m'en rdtoit encore , ils 
n'oferoient. ouvrir la bouche pour implorer la 
juftice & réclamer les droits de l'humanité- 

J'avoue que fi quelque chofe m'a touché dans 
la vie , ce fut la fituation de ce vieillard. Lorfqu'U 
eut fini de parler, je le confolai le mieux qu'il me 
fut poffible, & lui dis tout ce que je crus capable 
de Jui faire naître l'efpoir de revoir fe fille un jour 
U de rentrer dans fes biens* 
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CHAPITRE XXX. 

. Continuation de jn« route* 

êA vue continuelle d'un homme malheureœc 
que je chérifTois , celle de k mer qui mouille les 
murailles de Gibraltar , & qui me rappelloit fans 
ceflê la perte que j'avois faite de mes amis , me 
déterminèrent d'abréger mon féjour& de partir 
de cette ville* 

Après avoir pris congé: du vieillard & du Ca* 
pitaine anglais .,. je partis pour Madrid. Comme 
c etoit au milieu de l'été , j'eus l'imprudence de 
marcher un jour par la grande chaleur; je reçus 
un coup de foleil au moment. que gallois entrer 
dans Grenade ; & comme cet aecident miavoit fait 
perdre eonnoifTance , l'on me tranfporta dans la 
ville, où l'on me mit dans les mains d'un Méde- 
cin frartfois , qui prit tous, les feins poflibles de 
ma^perfonhe. jufqu'à mon entière guérifon. 

Lorfque je fus rétabli, je payai le Médecin, 
je le. remerciai de fes foins, & me difpofai à con- 
tinuer ma route, 

La veille démon départ , jeme trouvai en com- 
pagnie avec deux religieux de l'Ordre de faint Do- 
minique. Ce* Révérends f 'ères ayant appris que je 
partois le lendemain, me demandèrent pourquoi 
je ne demeurois point encore quelques jours , 
pour voir un des plus beaux Auto-da-Fé que l'on 
eût fait depuis long-temps. Je leur répondis q»e 
je n'aimois point à repaître mes yeux de ces for- 
tes de .fpeâaçlss, , où l'humanité avait tant à 
fouffrir. * 
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Il ne s'agît point ici d'humanité , reprit un de 
ces Pères; il ne s'agit que de brûler des hérétiques.' 
Les hérétiques , répartis-je , font des hommes 
comme nous '- un hérétique foufFrant eft notre. 
Semblable qui foufFre .... Monfieur eft peut-être. 
hérétique aufli, interrompit le Religieux} — Je/ 
ne fuis point ici pour faire màcon-ftffion de foi»' 
répliquai-je: je dira: feulement que je ne fais par 
quel droit votre Ordre s'arroge îe pouvoir eri""ce 
Royaume de martyrifer les gens pour leurs opi- 
nions. — Oh, oh! dit le Dominicain * vous ne 
favez point par quel droit notre Ordre s'arroge 
ce pouvoir! Eh bien, vous faurez que c'eft par 
«n droit qui fait honneur à la raifon , à la na- 
ture & à la religion; Comme vous me paroiflèz' 
peu inftruit fur cet article , & qu'un petit détail 
fur la nature de ce droit pourra vous defïiller 
les yeux , & peut-être faire de vous un. bon ca- * 
tholique , écoutez ce que je vais vous dire. * 

C'eft un axiome parmi nous qu'il n'y a qu'une- >>' 
feule religion dans laquelle on puïfle Fe fauverr' 
hors d'iceîîc, quelque fuite que l'homme puifFè 
être , il eft en abomination aux yeux de fon Créa- 
teur;, il ne lui plaît qu'autant qae tes œuvres te 
trouvent juftifiées par la foi , & que cettfc foi eft 
foutenue p^r le culte qu'il exige. L'un & l'autre , 
eft la.bafe de la vraie religion : celle-ci eft la re* 
Hgion chrétienne. '. * 

Comme Dieu connoît la foibleffè de la raïfîm 
de Thomme , fon inconftançe naturelle -, la corrup- 
tion de fon cœur , & que d'ailleurs il éft infiniment- 
Jaloux de la pureté de cette foi & du culte qu'il a 
établi , qu'il en veut l'étendue ,1a défenfe-& la 
perpétuité , il a établi fur la rerre un Oràcxe in- 
faillible de fes décrets éternels,, qu'il faut croire fur 
fa parole % fous peine de réprobation; un Iutjkîl-- 
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pbete irréfragable de fa volonté fuprême , qji'ou 
ne peut contredire , fans s'oppofer à 1» Divinité 
même ; un Fanal certain, auquel on doit avoir 
recours dans les ténèbres du doute & de Pignoran^ 
ce ; un chef unique de la Hiérarchie Eccléfîaf- 
tique , pour arracher (i), perdre , dijjiper , édifier & 
planter en fon nom , par fa doârine , en un mot , 

{>our faire ici-bas tout ce qu'il juge à propos pour 
a gloire de Dieu & le bien de la Religion. Or cet 
Oracle , cet Interprète , ce Fanal , ce Chef eft No- 
Xre Saint Père le Fape de Rome, légitime Succejfeur 
defainePierre : d'où il s'enfuit que la vraie Religion 
eft la Religion du Pape , & que comme les Payens* 
les Juifs y les Hérétiques , les prétendus Gens 
d'efprit ne croient point au Pape y ils font 
hors de la vraie Religion & abominables devant 
Dieu. 

Cependant , quoique Dieu ait en abomination. 
les neuf dixièmes de fes enfans qui font fur laTer- 
y parce qu'ils font hors de la vraie Religion , it 
ne laifle pas de recevoir en grâce ceux d'entr'eux 
qui fe rangent dans le giron de l'Eglife , & qui fe 
foumettent aveuglément à fa doârine & à fes dé- 
cifions. C'eft pourquoi nous n'épargnons ni fer- 
mons , ni promettes , ni difputes > ni controverfes p 
foit pour convertir les infidèles Scies incrédules „ 
foit pour ramener les Hérétiques dans le (entier des 
la vérité. Mais lorfque la voie de la douceur eft 
inutile , que l'opiniâtreté des ennemis de la Foi eft 
inflexible , ou que quelqu'autre caufe phyfique ou 
morale s'oppofe au progrès de PEvaneiJe , en ver- 
tu de l'autorité que Dieu a donnée à ton Vicaire , 
ic dont celui-ci nous a fait part , nous n'héfuohs 
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point devoir recours à la rigueur , àilà perfécuticû,, 
à la violence, à la cruauté même, perfuadés que 
tout eft permis contre des hommes que Dieu a re- 
jettes de devant fa face : que c'eft un œuvre qui lui 
eft agréable de pourfuivre jufqu'au moindre de 
fes ennemis > d'éteindre par la mort ïrur généra- 
tion future,& d'arrêter ainfi la propagation de Ter- 
reur. 

Mais , monVere % interrompis-je , eft-ce que la 
Religion Chrétienne s'eft établie par ce mélange 
fingulier de douceur & de cruauté ? 

roint du *out ^ mon enfant, reprit le Domini- 
cain\ la Religion Chrétienne s'eft établie par la 
piété , la douceur , la prédication, par la vie pu- 
re & exemplaire des Apôtres &des premiers Chré* 
tiens. L'Eglife étoit alors trop foible pour joindre 
la rigueur à la voie tle perfyafion. Ses Chefs man- 
quoient de politiqne, de crédit, & fur-tout de 
cette fainte audace , par laquelle leurs fuccefleurs 
fe diftinguèreftt fi noblement dans la fuite ; mais 
lorfque les Chrétiens fe virent afiez forts par leur 
. nombre , par le courage des Evêques , par l'appui 
de quelques Grands , ils ne tardèrent pas à ïaire 
voir que ce zèle , qui leur faifoït envifagerlesfup- 
plices avec intrépidité , ne îeur manqùoit point 
lorfqu'H s'agiflbit, ou de venger le fang de leurs 
Frères , ou de planter l'Evangile par le fer & par 
le feu , ainû que par la prédication. 

Le troifieme fiecle fut à peine écoulé , que par 
la plus louable , la plus fainte de%repréfailles r ils 
égorgèrent dans la Syrie & la Talefiine (i) , les 
Magiftrats qui avoient ftvi contre eux: ils noyé* 
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rent la Femme & la Fille de Maximn y àc firent 
périr dans les tourmens fes Fils & fesParens. 

Quelque temps après 9 faint Cyrille appuya cet> 
te démarche par ks difcaurs & par 4a conduite II 
chaflade fon autorité tes Novatiens > &c dépouilla 
leur Evêquc de fes revenus (2). A la tête d'un peu* 
pie ému , il attaqua les Juifs dans leur Sinago^ 
gués, les "chafla à* Alexandrie , & fit piller leurf 
biens parles Chrétiens iparœque^àkx. faint AuguA 
tin, tout appartient aux Fidèles y les Méchans m 
pojfédant rien en propre (2 ) . 

L'intrépide Patriarche n'en demeura point là : 
il foutint fort & ferme que l'autorité féculiere cil 
au-d,eflbus de l'autorité éccléfiafïique ; & .pour le 
prouver, cinq cens Moincs.entourerent un jour le 
Gouverneur Qrejle , qui ne portoit point affezds 
refped à SonEminence , le blefferent d'un coup de 
pierre, & Pauroient écrafé , fi les Gardes de ce 
Gouverneur n'euffent arrêté leur fureur» Il eft vrai 
qu'il en coûta la vie à un Moine; mais il fut à 
Tinftant béatifié; & pour appaifer les mânes du 
Martyr de Jefus-Chrift , il ne fallut p. s moins que 
Iq fangde la célèbre Hypachie ,<jue les Chrétiens 
mirent en pièces. aux pieds de leurs Autels (3); . 

Ce que vous venez d'enteadre , mon cher , 
fuffiroit puor vous faire comprendre qu'il eft très- 
permis , & même de néceffité de précepte , de 
mettre tout^n œuvre pour les progrès de la Foi % 
pour l'extirpation de l'Heréfie , amfique pour te 



(l) Voyeç Barbey RKC,da ns la Préface, de fa Traduc*. 
tion de Droit de la Nature & des éens de Fuffen* 
bcJrf. 



(i) Ibid» 
(3) lbid* 
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fotitïen de la puiflance, de la grandeur & de la 
majefté des Miniftresdu Seigneur ; «mais j.e veux 
bien vous faire voir que ce zèle de la primitive 
Eglife n'étoit qu'une étincelle , en comparai- 
son de- celui qui anima les Fidèles dans lesîiecles 
pof Prieurs. 

Tandis que les Empereurs, devenus-Chrétiens j. 
commencent à perfécuter leurs fujets(i) par des 
Ed'itspîus ou moins rigoureux contre les Donatif- 
tcs y les Trifcillianites , les Manichéens , &c. tan- 
dis que Ton s'égorge en Afie (a) & dans vingt au- 
tres endroits pour la Confubftantialitédu Verbe % 
qu'à Rome les Vicaires deJefas-Çhrift emploient 
toute leur politique Sç les infpirations. d'en-haut , 
pour affermir le pouvoir "8c l'autorité que Dieu leur, 
a donnés fur les Royaumes & les Rois de la Ter- 
re; tandis que , parulie million divine & parti- 
culière, Charlemagne court tnaffacrer (3) tous k« 
Habitans à'Ereshourg , qu'il renverfe le Templa 
à'Irrhenfeul , & qu'il égorge.les Prêtres finies dé- 
bris de l'Idole , qu'il pénétre jufqu'au Vefer f qu'il 
fait main baffe fur tmit ce qui ofe lui réfififier , qu'il 
iaifîe aux Peuples fournis des Millionnaires pour 
les convertir , & des ibldats.pour les forcer : tan- 
dis qu'il fait tuérquatremille cinq cens prisonniers 
pour avoir tenté de recouvrer la liberté, qu'il leur 
avoit ravie , & qu'il facrifie plus de viâimes à fit 



(1) Voy, VBiJl.Eccl.4u 3. 4. î.fieclc , fa—.l>Bifl m 

Cénér. par une Société de gens de le un s > — 

(a) Ubifup* -— Ann.. Marcel. 

(3) VoyeiVm.floire d'Allemagne — Meze*M , FM» 
de France. — Rifl. Eukfiafiiaue. — Ejfai fur /'#;&> ^ 
ta général: 
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fainre ambition, que tous les Payens qu'il vain- 
quit n'en auroieiit immolé à leurs Idoles jufqu'au 
jour du Jugement. Tandis enfin que l'Impératrice 
Théodora pourfuit pieufement les Fauliticns (i) 
jufques dans le fond de l'Arménie , qu'elle en fait 
détruire plus de cent mille, pour venger la Reli- 
gion & pour remplir fcs coffres des dépouilles de 
ces Hérétiques abominables , }e viens à cet heureux 
temps qui a vu naître les Croifadts. 

Vers la fin du onzième fiécle ,. l'Europe fe trou- 
va de beaucoup trop peuplée. Les inondations des 
Barbares avaient rempli Y Angleterre , la France , 
VEfpagnc, Yltalie Se Y Allemagne d'un monde in- 
fini : la plupart desMonafttres étaient li pauvres, 
que les Religieux étoient obligés de travailler : les 
Peuples étoient plongés dans des défordres af- 
freux : la Terre Sainte etoit entre les mains izs In- 
fidèles. Or, pour dépeupler la Terre, enrichir les 
Moines , réformer les mœurs & recouvrer Jéru- 
falem , le Ciel fufcïta un faint Hermite , nommé 
Pierre (i), qui prêcha, d« la part de Dieu, la 
Croifadei tous les Fidèles, &de h part du Pape > 
Indulgence pléniere à quiconque feconderoit l'en- 
tre pnfe de f on corps ou de fes biens* 

Deux motifs auffi puiflTans font efFetJPlus de qua- 
tre-vingt mille Croifés partent de France 8c d'Al- 
lemagne (}) fous îa conduite de YHermîte. L'avant- 
garde , commandée par Gautier fans argent, efl'aie 



(l) K. Maimbourc. Hift. deâlcon. Liv, 6.pag. 1.6}+ 
Idu.deJiolL 

(l) Hiftoire Ëcc. *— Miserai Abrégé chron. — 
Hift. Univ. — Maimbourg , Hifl. des Croif. ad *n« 

(i) Ubifup. ad an. 1096» 
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fon courage en maffacranffur fa- route la moitié 
des Bulgares. Le Général fuit fon Lieutenant : fur 
le refus qu'on fait en Hongrie de lui fournir des 
vivres, il prend Malavilla d'afl'aut , & en fait paf- 
fertous les Habitans au fil dal'épée , punition juf- 
tement due à un Peuple opiniâtre , qui refufoit dç 
coopérer à une fi Tainte expédition f 

^ Quinze mille AlUmands commandés par le Pré- 
àicatturGodefchald fuivirent l'Armée de YHermite; 
»ais à l'approche de ces nouveaux Apôtres, les 
Hongrois prenant l'alarme , ils tombent à leur 
four fur le Prédicateur & fes quinze mille hom- 
mes t ôchs exterminent tous. Deux censmîlle au* 
très Croifés fui vent ces derniers ; ils font main baffe 
fur tous ks Juifs qu'ils peuvent attraper, contrai- 
gnent le refte à éventrer leurs femmes, leurs enfans, 
& à fetuer eux-mêmes de défefpoir. Après une fî 
fâinte aâion, le Ciel récompenfe ces pieux Héros 
de Ja couronne du martyre: ils font alfemmésfur 
leur route , ainfi qtre les trois quarts de ceux qui les 
avoient précédés. 

Cependant YHermite & Gautier arrivent devant* 
Conftantinopk avec le refte de leurs troupes ; & 
pour faire voit que Dieu s'aide quelquefois de la 
main des méchans pour l'exécution de fes décrets r 
une troupe de bandits fe joint aux Soldats de Jéfus- 
Chrift , ils ravagent enfemble les environs de la 
Ville , ils pafTent le Bofphore ; tout cède , tout plie 
fous eux : mais le Diable jaloux de leurs exploits , 
fufeite le Sultan de Bithinie , qui ht défait entiè- 
rement. 

Sept cens mille autres Croifés percent en Àfit 
(i). Leurs Chefs réparent le choc de YHermite : ils 



(i) Ubifug. ai gn> 1098. * >ff» 
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prennent. N/cée y Antioche y Ede$e\ Jêrufalem^i? 
font un tel mafïacre des Infidèles , que les vaiiv» 
queurs mêmes en auroient eu horreur , fi cc^Vat 
été pour la gloire de Dieu. 

Au bruit d'un fuccès fi glorieux , deux cens mille 
autrescro/yks'afïembjeitt (i). Hugues de France re- 
parte en Europe , & fe met à leur tête. L'on en tua 
une partie dans LGrece; .Soliman tombant fur le 
refte , k$ taille en pièces , Se leur Chef meurt y 
abandonné dans Y A fie mineure: tant il fe trouve 
d'obftacles à faire le bien ! 

Tes Croifh affoiblis par leurs viâoires, par lest 
maladies , par le temps , par la divifion de leurs, 
conquêtes 3 par la difcorde de leurs Chefs y par la 
perte à'Edsjfe (i), follicitent une féconde croifade. 

Saint Bernard prêche cette nouvelle entreprife 
avec tout TenthouliaCme dont il eft capable : il dé- 
chire fon habit * fait des miracles , prophétife , ab- 
fout, & le zèle apofîolique reflaifitla France &. 
l' Allemagne. L'Empereur Conrard court en pillant., 
faire exterminer fon Armée par le Sultan d'Icône* 
Louis le jeune eft battu par l'ennemi à Laodicée , êc 
déshonoré -pat; fa Femme à Antioche. La faim , la* 
mifere rechaîTcnt les nouveaux Croifés en Europe 
Saladinbxt les Chrétiens de VAfie à Tybériade (j) y 
prend Guy de Lujignan , la vraie Croix , Jérufa* 
lem^ Tout allait erre per.du! mais par une protec^ 
tion particulière d'en haut , ce.Saladin oublie do 
venger le fang àeslnfdeles que les Chrétiens avoient 



(i)Vbifu?. 

(i) Ubifup.ad. an. 1140. I14T. 114a. 1143.67*^ 

(3) Ibïd. ad. ann. JlZy. HcS, Il3j. &c> 
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ftît cbule^çn pareille occafion , quatre-vingt-huit 
a&s auparavant. 

. Cette déplorable nouvelle iplonge l'Europe dànè 
ïa.confternation. L'Empereur Barberoujfe jure de 
venger la Chrétienté. Ce Prince paffe en Afie , bat 
dieij-x fois l'Ennemi , prend Icône d'aflkut, & va 
tout rétablir en Pakftine^ mais par un malheur 
inconcevable , ce grand homme fe noyé dans le 
fleuve Cydnus {1) , &nelailfe après fa mort que 
feptàhuit mille nommes, que fon F/7s.r.aflemb!fc 
popri ]&s joindre* aux débris de l'Armée dela//- 
gnan* .- 

Cependant Philippe- Juguffe 8c Richard arxixznt 
çn Syrie (%): ils fe trouvent à la>tête de trois ce ris 
mille combattans; ils prennent Ptolémaïs y & con- 
certent de pouffer plus loin leurs exploits ; mais le 
Démon , qui a toujours intérêt de traverfer les plus 
faiates entreprifes , féme la divifion entre ces deux 
Princes, & Philippe repafle' en France : Richard 
bat SaUdin à Céfarée , Saiadin ruine PArraée dé 
Richard^ & ce dernier , contraint dé retourner en 
Angleterre, tombe entre les mains de l'Empereur 
lieqry Vt y fon ennemi. 

(3) L'ardeur de fe croifer ne fe ralentit poTnf. 
Il fe forme une Armée de Héros nouveaux , qui 
s'embarquent à Venife pour la Dalmatù. A leur 
defeente ils prennent Zara y au lieu de paffer en 
Terre Sainte. Cqnflaminople , qui vraifemblable- 
ment avoit encouru la colère du Ciel , devient un 
nouvel objetde leur fainte fureur. Ils efcaladeup 



(I) Uid ad an. 1200. 
(a) îbid ad eund. an. 
(3) Ibid ai an. UOI. 1202. 1203.&V 
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pillent , brûlent , faccagent cette grande. Ville ; ïh 
blafphêment , violenî , & font main-bafle fur tout 
ce qu'ils rencontrent ; ils déttuîftnt les Eglifes y 
brifent les Autels & les images, & précipitent 
FEmpereur Mir{uflosAu haut d'une colonne. Pour 
couronner cet exploit , Baudouin de Flandre s'em- 
pare de la couronne du précipité ;.puis les Bulga~ 
res attrappant Je nouveau couronné r lui cou- 
pent lesbras & les jambes , & le jetent aux bêtes fé- 
roces. 

(i) Tandis que ces chofesfepafleat en Afie, on 
ne demeure point à rien faire en Europe. Deux 
Armées de Croifés fe forcent contre les Albigeois 
& les Maures. L'une de ces Armées prend Béliers y 
en extermine ijQtfs les habitans , ruine ceux de 
Carcaffonne s'empare, de Lavaur , égorge le Sei- 
gneur de cette Ville & 80 Chevaliers , noie la 
r ille du même Seigneur dans ua puits ,'& krûle 
autour d'elle trois cens Lavaur ois poor achever Je 
groupe» L'autre ravage tous les pays où elle paflfe 
(2)-, tue cent mille Maures, dans les plaines de Jb- 
h>Ja , met aux fers deux cens mille autres de ces 
I nfideles , & revient chez elle en remerciant Dieu 
du fuccès d'une fi glorieuiè expédition* 

(3) Lalainte ardeur de fe croifer continue; el- 
le palle même jufqu'aux Ehfans. Une multitude, 
innombrable d'Ecoliers partent fous la conduite 
des Moines & des Maîtres d'Ecole. Mais l'efprit^ 
malin pôufle les conduâeurs à en vendre une par_ 



i 



(1) Ibid. ad an. H08» 
(a) Ad an iaii. 
(3) AdeuruLan. 
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fie aux Mufulmans , & le reftc périt de miftre ea 
route. 5 

. Les O-oz/b de T Afie , fortis de l'efpece de lé- 
tlurgie où ils étaient depuis quelque temps 9 
prennent Damiette & redeviennent en état de 
pouffer leurs conquêtes en Egypte (1) . Sur ces en- 
trefaites un Bénédictin difpute te commandement - 
de F Armée au Roi de Jérufalem;te Prêtre du Sei- 

?;neur l'emporte fur le Souverain, & enfourne 
'Armée entre deux bras du Nil > pour la garan- 
tir de toute furprife : mai^ Sultan Mélédin >con- 
feillé par Lucifer 9 y inonde tes Croifês , ks con- 
traint de faire une trêve honteufc & de fe retirer 
en Vhénicie. . . 

(a) Saint Louis , infpiré du même zèle , croit 
mieux faire que fes Prévlécefleurs. 11 équipe une 
flotte; il paft de France > & aborde *n Egypte. 
I Intempérance , les débauches & les maladies 
enlèvent la moitié de fon Armée ; les Sarrajins 
défont le reftc à Âtaffbure, & le prennent prifon- 
nier avec fes deux Fils. Après ce défaftre , il eft 
contraint de rendre la Ville de DamUUe pour fa 
rançon, de payer quatre cens mille livres pour 
les autres prifonniers , & de repafler en France 
fans avoir rien fait. 

(j) Quelques années après , te zèle du S. Roi 
(c ranime: il s'embarque pour aller convertir le 
Roi de Tunis % Se dçktaà vers les ruines à&Cartha* 



(I) Ubifip.adan. ttJ8 I, l%if 9 iooû , I0.XI , *■ 
fiqq. 

(a) 4d an. iajOt 

(3) Ad eund. an. 
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ge : mais la pefte défoie fon Armée, il en eft at- 
taqué lui-même % & meurt par humilité fur un ta.9 
de cendres. l> - 

> Ce déplorable événement , qire Dieu a fans 
doute permis pour des caufes à lui connues ; 
oblige hs Croifés de faire une trêve avec le Pro- 
félitt manqué , & de venir palier l'hiver en Si* 
cile. 

La campagne fuivante ils paient en Afie. Ils 
prennent Jaffa y Beaufort , Na{areth &c Antioche ; 
ils font mourir environ dix-fept mille perfonnes , 
emmewiit phis de cent» mille Efcla^es. De û 
glorieux fucecs font efpérer de rétablir les chofes 
en ce pays-là - y mais le contraire arrive (i) : Sultan 
Mttecferaph reprendTyr, i?A/o/2,&*d'autresVil!es ; 
il bit le? Chrétiens par-tout où il les rencontre , 
& ruine pont jamaisleurs affaires en Terre Sainte. 
. Mais, mon Père, dis- je au Dominicain y puis- 
que Dieu étoit PAuteirr de ces entreprifes , pour- 
quoi y périt-il tant de Croifés} Pourquoi s'y com- 
mit-il tant de ctéfordres i Pourquoi Dieu ne les 
maintînt-il point dans leurs conquêtes? 

Quant au premier article, repartit ît Religieux - 
je réponds que. Dieu a permis ces pertes , pour 
faire voir que l'on ne peut racheter à trop haut 
prix cette Terre fainte , ces lieux (acres , que fon 
Divin Fils a honorés de fa préfence , & arrofés <k 
fon fang. Quant au fécond , je réponds qu'il ii'eft 
point d'enrreprife fi louable, de zèle fi pur, où 
îl ne fe gliiïe un peu de co ruption ; telle eft la fra- 
gilité de la Nature humaine ; mais cette corrup- 
tion & tout ce qui en dépend , n'eft qu'une pec- 
cadille dans tous les cas où il s'agit de la gloire de 



(i) Ad euud. an. 
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Dieu & de l'accotnpliflement tic fa volonté. En- 
fin , quant à la troisième queftion que vous me fai- 
tes , il eft vrai qu'il parott étonnant que Dieu ne 
maintint point les croifés dans leurs conquêtes j 
m is les autres avantages qui réfulterent de l'entre* 

Srifedes croifades necédçnten rien à la pofTeflton 
. e la Valefline entière. Ecoutez bien. 

Notre Saint Père le Pape étendit fa puinapee y 

affermit fon autorité , & agrandit fon patrimoine. 

Les Princes Chrétiens s'accoutumèrent infenfi- 

blementau joug qu'il trouva à propos de leur im- 

pofer pendant ces faintes guerres. 

La haine que tout bon catholique doit avoir pouf 
les Infidèles & les Hérétiques s'enracina fi fort 
qu'elle ne s'effacera jamais. 

L'ignorance & la fimplicité , qui font les bafes 

de la V ertu , furent portées à leur plus haut point. 

,Le progrès des Sciences & delà Raifon,qui 

font les inftruments du Diable , fut reculé auflx 

loin qu'il put l'être. 

L'Europe fut purgée de plufieurs miHions-d'hom- 
IHes qu'rfje avoit de trop. 

Les Moines achetèrent une partie des terres des 
croifés à vil prix, & eucent celles des autres pour 
rien. 

Ces mêmes eroifés obtinrent »par leur zèle l'ab* 
folution de leurs péchés. 

Enfin la colère du Ciel s'appAÎfâ par les pleurs 
& les gémiffemens de 400 mille Familles pillées, 
ruinées & abandonnées ; par la famée des Villes 
qu'on brûla , & des Provinces qu'on ravagea ; par 
les cris des Vierges qu'on viola,, & par la mort 
d'une multitude innombrable de Juifs , à? Infidèles 
& à' Hérétiques qu'on égorgea. 

A votre avis , mon cher, ces avantages fbnt-ils; 
médiocres? 
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Ce n'cft pas tout. les Croifadesnt furent point Je 
feul moyen que le Ciel fufcita pour extirper Per- 
Teur , & accroître le gouvernement de notre Mère 
la fainteEglife. Lifez les Hiftoires , fur-tout celles 
<Jes huit derhiers fiécles , vous verrez les rufes pieu- 
fes des Papes, la noble ambition desEvêques, le 
faint euthoufiafme des Moines , la docilité évan- 
gélique des Princes , le zèle apoftolique des Peu- 
ples concourir à Tenvi pour la deftruôion des en- 
nemis de la Foi. Vous verrez perfécuter, piller , 
tourmenter, pendre, rouer, décoler, tenailler, 
brûler, maifacrer, fans pitié , fans miféricorde, 
in diftinSçpient d'âge , defexe & de condition , ju- 
ridiquement ou fans forme de procès : 

Les Viigariens en Efpagne & en Italie ( i ) • 
». tes Juifs en France (a) , en Portugal (3) , & en 
AnzUterre (4). 

Les Vaudoish. Minerbe($). 

'Les Stadiagsm .Allemagne (6). 

Les Manichéens en Champagne (7). 

Les Albigeois à Montfegut (8). 

Les Bifoques en Bavière , en Bohême &. en Autri- 

Les Flagellans tnltfifnie(io)+ 



(I) H//?* Ecd. afia%. 1001. 
(a) lbidadan. ïOÔa. • 
($) lbidadan. 1189* 

(4) lbidadan* II06. 

(5) lbidadan. jaio. 

(6) lbidadan. Xaja, &fiièvî 

(7) Ibidad an. ia.39; 
(6) lbidadan. 114}. 

(9) lbidadan. 13IÇ. 

(10) Ibidad an. 1414* 
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Les Protefians à Strasbourg (i) ., à Po'/;a (2) , à 
Pevcntcr{3) & en mille autres endroits. 

Vous y verrez le Maflacre de Meriniol 8c de 
CabriereU). 

Le Maflacre de Calabrc ( j ). 

Le Maflacre de Fi^z ($). 

Le Maflacre àtfaint Barthelemi{j). 

Le Maffacfe à' Irlande (%), ôc bien d'aùtrete 
Maflacres que je ne prends point Ja peine de vous 
rapporter. 

. Examinez, dis-je ,Ies Faftes de Ja Catholïcï- 
cité, vous y verrez brûler Jean Hus & Jérôme 
de Prague , en depk du Droit des Gens (9) , 

Enfermer Se piller toute Y Infanterie Huffite dans 
les granges de Bohmifchbroda fio) . 

Condamner plus de huit mille rerfonnes au feu 
par le Dominicain Torquemadd{i 1). 

Maflacrer plus de quinze millions d'infidèles par 
hs Ejpagnols en Amériqur{ 1 a) . 
• Brûler plus de huit cens Angîois feus le règne 
de leur Reine Marie{i^) . 

(I) Theat. des Mart. ad an. 1526. 
(a) lbidadan: IJl8, 

(}) lbidad an. 1529. * 

(4) Hîft. Ecci.adan. 1^4$. 

(5) Mezekai Abrège Ckron* ad an. I jfo. 
. (6) lbidadan» l<}6%. 

. \j) ïbid ad an. l^JX. 

. (8) Laurent Eçjiarû , Hijfoirc d'Angl. ad an* 

1620. , . 

(9) Hi/torre Ecct. ad an. 1+1%. 

(10) fl//?. A*//, a^fl/x. 1434. 

(II) Hift.Bcêl* 

(12) J/# Ifarrçr/. 

(13) H#. dAngîcu ad an. I J$} ; J # # 
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Exterminer plus de dix-huit mille peffonne* 
fous le gouvernement du Duc A'Albe (i) '- 

Pourfuivre l'Héréfic jufques dans les fépulchres- 
de fes Sedateurs ; troubler hs cendres des R ois ^ 
flétrir leur mémoire, remplir l'Europe de larmes f 
d'horreur & de fang pour empêcher la Réforma- 
tion. En unrmot,raflemb]ez les Faits , comptez 

51 us de cinquante millions de Viétimes que le zèle 
e Religion a facrifiées depuis l'établiflement du, 
Chriftianifme jufqu'àce jour ,& ne demandez plus? 
ce qui nous autorife à pourfuivre à outrance ceux 
gui ne penfent pas comme nous. 

Ah! mon cher Frère-, pourfuivit le Domina 
'cain , pour peu que votre coeur fe prête aux 
douces influences de la grâce ? combien ne doit-il 
# point fentir que par de fi glorieufes marques , par 
de fi confiantes prérogatives, notre fainte Religion 
l'emporte fur toutes les Religions de la Terre ? Si 
quelques Infidèles , quelques Hérétiques ont voulu 
quelquefois prouver, foutenir, étendre Jeurs opi- 
nion^ par de femblâbles moyens , ils éprouvèrent 
bientôt le défaut de ce feedurs furnaturel & divin 
qui ne nous manque jamais en telle occafion. Une 
pitié déplacée , une lâche tolérance , fondées fur 
des raifons frivoles , fu,ccédbient à leur zèle; ou 
fuccombant eux-mêmes lous le. poids de leurs 
vains efforts, ils prouvoient invinciblement qu'il 
n'appartient qu'aux feuls Catholiques defubjuguer 
la Terre par ùlles armes qu'ils jugent à propos. 
Mop Perty ditf-js au Dominicain , fi je ne fa- 
vois que ce que vous venez de me conter s'eft 
pafie parmi les Hommes, je cr.oirois que tous 
m'auriez fait l'abrégédes Ànnales,de l'Enfer. Non, 
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mon Père: rien au inonde ne peut me faire croi- 
re que de telles prérogatives honorent la Religion. 
Il n'y a pas longtemps que j'ai vu un Peuple 
barbare immoler deux petits Enfans à un Bouc 
infâme , Se f ai dit qu'une telle aétion étoit hor- 
rible & abominable : fi j'avois le malheur de voir 
facrifier aijourd'hui autant d'Hérétiques au vrai 
Dieu , je dirois que ce feroit un facrifice exécrable* 
Mon cher Frère , me dit le Religieux , je fuis 
bien fâché que votre cœur demeure infenfible aux 
impulfions de la vérité. Adieu : je prie le Ciel qu'il 
daigne vous éclairer un jour ; & je vous fouhaite 
«n heureux voyage. 

. Lorsqu'il eut fini ces paroles , il partit avec foa 
Compagnon. 

. Pour moi , lorfque le foir fut arrivé , je me cou- 
chai de bonne heure > afin de partir le lendemain 
de graad matin. 
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CHAPITRE XXXI. 

iSa/V* <fo Aventures de Jérôme» 

J E dormois d'un profond fommeil , lorfque vers 
le minuit un bruit fou dam m'éveilla: ayant ou-^ 
vert les yeux je vis entre* trois hommes dans ma 
chambre , dont l'un m'ordonna de la part du S.* 
. Office de le fuivre à Tinftant. Je voulus couvrir la 
houche pour lui demander la raifon pourquoi ; mais 
il me réitéra fon ordre d'un ton fi ferme , que je 
pris le parti de m'habiller au plus vîte de de le fui- 
vre fans murmurer , jufqu'à ce qu'il m'eût conduit 
& enfermé dans un des cachots de Vlnquijitjoni 
Imagitiez-vous un trou de cinq pieds en quar- 
ré , fur autant de hauteur , à plus de vingt-cinq 
pieds fous terre , où il eft impoffible de distinguer 
le jour d'avec la nuit , où r Fonapour toute nour- 
riture un peu de pain noir & quelques fév.es mal 
. cuites, & de l'eau puante; où quelques brins de 
paille à demi-pourrie;fervent d'oreiller & de gra- 
bat ; où l'on eft quelquefois des mois entiers , 
même des années fans parler à perfonne ; où l'on 
eft aflomméde coups de nerfs dé bœuf , lorfqu'on 
fe plaint un peu trop haut de fa fituation : voilà 
quelle étoij ma nouvelle demeure. Jugez des ré- 
flexions que je dus y faire, fur-tout au bout de 
quelques jours de fejour : jugez fi je me reffou- 
vins de mon entretien de la veille. 

Après fix femaines d'emprifonnement , celui 
qui avoit coutume de m'apporter mon néceflaire 
me parla pour la première fais, & me confeillade 
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demander l'audience des Révértnds Tcris Inquifi* _ 
/«i« : je la demandai dès l'inftant même , & elle 
me fut accordée pour le lendemain. Lorfque je fus 
devant ces Meilleurs , l'un deux me demanda ce 
que je voulois? Je lui dis que je fuppliois Leurs^ 
Révérences de me faire élargir, ou du moins d'a- 
voir la bonté de me dire pourquoi Ton m'avoit 
arrêté. L'on ne me répondit rien , & Ton me ren- 
voya au cachot. 

Quatre jours après je comparus derechef 
devant le Sacré Tribunal. L'on me fit la mê- 
me demande , j'y fis la même réponfe , &. 
Ton me renvoya à mon trou. A peine y fus- 
je rentré que la rage & le défefpoir me fai- 
firent à un tel point , que je me frappai de toutes 
mes forces la tête contre un ancre de fer qui étoit 
attaché à la muraille : le fang que je fentis rui-ffeler 
fur mon vifâge augmenta ma fureur. Deux fem-* 
blables coups alloient mettre fin à tous mes maux : 
mais ayant apperçu que Pancre étoit callee par la- > 
violence4u coup que je m'étois donné , je réfléchis 
que je pouvois par fon moyen me procurer ma dé«*- 
livrance., en me confervant la vie. 

Ce morceau de fer ayant la longueur & la force 
fuffifantes pour ce que j'en voulois faire > je^ne mis 
i l'ouvrage dès l'inftant même ; & en moins de 
deux jours je vins à bout d'oter une pierre de la 
muraille de mon cachot* 

La pierre que j'avois ôtée me procura la facilité 
d'en ôter une féconde; celle-ci une troiiîeme f 
tellement qu ? au^bout de fix jours la muraille fe 
trouva percée, &le trou aflez grand pour y paf- 
fer. Ce trou donnoit dans un fouterrain d'une* 
grandeur prodigieufe, & auffi obfcur que le ca- 
chot même. Je ne fuis pas plutôt dans ce nouvel 
endroit que je rode , que je tâtonne , que je furette 
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par-tout ; & je ne rencontre que des cordes , des 
poulies , des billots > des roues , des chevalets , & 
autres attirails patibulaires: à là fin je troave une 
porte , mais elle étoit trop bien fermée pour que 
je ptïflè l'ouvrir: je rode de nouveau; je découvre 
une cheminée, je crois .mon év fion certaine , 
l'efpoir redouble mes forces, je m'enfourne dans 
cette cheminée , je m'y cramponne , je me guin- 
dé, Je parviens au milieu , où , par un malheur 
inattendu , je rencontre une : grillé de fer qui s'op- 
pofe à ma fortie. Cet obftacle n'abat point mon 
courage. Je fiiifis l'ancre , que j'avois eu foin d'em- 
porter avec moi, je parvins à percer la cheminée 
au-defloqs de la grille Ce dernier trou donnoit 
dans un grenier rempli de grains, & dgnt le toît 
commumquoit aux maifons voifines ; mais comme / 
c* étoit en plein jour , je n'ofai hafarder de conti- 
, iraer ma route ; je réfolus de defeendre dans le 
jf (buterrain pour y attendre la nuit. Je rifquois d'au- 
,'tant içoins à prendre ce parti , que quelque temps 
avant ma fortie du cachot mon pourvoyeur m'a- 
irôit apçorté ma pitance pour 0.4 heures, & que 

Î'e n'avois plus de vifite à attendre de lui avant le 
endemaïn matin. . 

Etant defeendu , je ramaflai toutes les pierres 
qui étoient tombées dans le foyer de la cheminée ; 
je U$r cachai derrière quelques planches qui 
étoient contre la muraille , je bouchai , je barri- 
cadai le trou que j'avois fait entre mon cachot & 
fe fouterrain. 

Je finiflbis à peine cette dernière befogne , que 
j'entendis du bruit du côté âe la porte. M'étant 
"fourréleplus vîte qu'il me fut poflïble derrière cçs 
mêmes planches où j'avois mis les décombres , 
la porte s'otfvrit ; & comme ces planches n'é- 
toient pas trop ferrées, les premiers objets qui 
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s'offrirent 'à ma vue furent deux grands hommes 
bafanés, aux yeux hagards & farouches, tepan* 
un flambeau d'une main, un poignard de l'autre , 
&c ayant deux piftolets à la ceinture. Trois gros 
Pères Dominicains (doi^ Tua étoit mon Souhait 
1 teur de bon voyage) & un SccUuirt du faàft 
Office qui les fuivoit , vinrent s'afleoir autour d'unç 
table couverte d'un tapis noir , fur laquelle étoit 

• un bénitier d'un côté , un Miflel de l'autre , & ati 
milieu , un crucifix placé en fautoir fur une épé*. 
nue. A ce ipeâacle épouvantable je me crus perdu 
fans reflburce ; l'on pouvoit découvrir le trou que 
j'avois fait , & me découvrir à mon tour. 

^ Après que ces quatre gros Perfonnages eurent 
ri & goguenarde entr'eux environ un demi-quarç 
d'heure , ils fe levèrent , fie récitèrent d'un- toi* 
mâle & vigoureux le Pfeaume Exxirgat Deus. Pen* 
dant cette récitation , les deux hommes aux flam- 
beaux fe tinrent debout à côté -de la table , & me 
parurent plus terribles que jamais* 

Le Pfeaume étoit à peine fini , que j'entendis 
quelques gémiflèmens , fans que je fçufletrop dé 
quel côté ils partoient. Un inftant après, la por- 
te du foutèrrain s'ouvrit derechef. Une fille d'en- 
viron 17 ans, qui, malgré fa douleur & fon abat- 
tement , étoit plus befce que le jour, parut au mi- 
lieuse quatre fpe&res hideux , vêtus d'une Ion- 

* gue robe de treillis noir , ayant fur la tête un ca- 
puchon de même étoffe, percé aux endroits des 
yeux, dii nez & de la bouche, en un mot 9 tel 
que le portent c^s Frères Pénitens que l'on voit 
dans quelques Villes de France % en Italie & ail- 
leurs. 

Cette créature infortunée s'étant avancée à pas 
chancelans & les yeux .baillés jtifqu'àuprès de la 
table , fe jettaaux pieds de fes Juges en répandant 
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un torrent de larmes , & fans pouvoir pronon- 
cer une parole. Mais fes foupirs & fes fanglors 
étant un peu appailés , elle leur dit en François , 
& d'une voix capable d'attendrir les rochers ; 
Hélas , mes Pères ! qu'allez-vous faire de moi ? 
N'ai-je point afTez foufïért depuis un an que je 
fuis enfevelîe daûsun cachot affreux^ où accablée 
de la plus cruelle mifere , où livrée en proie à ma 
douleur, aux idées les plus triftes, les plus noi- 
res Levez-vous , ma belle enfant , inter- 
rompit un des Inquifiteurs ; I*on vous a amenée 
, cette fois devant nous , pour que vous confefliez 
ingénument tous les crimes dont vous êtes accufée 
dans votre procès , & q je vous méritiez par ccr 
aveu fîncere d'éprouver la douceur , la clémence 
& la chariré du faint office. 
- Eh f quel aveu , quelle confeflîon puis- je vous 
faire , reprit la fille? je vous ai dit tout ce que j'ai- 
vois à vous dire la première fois que je parus de- 
vant vous : je vous le répète encore ; je né crois 
$as avoir jamais commis aucun crime énorme en- 
vers.le Dieu que je fers $c que j'adore ; je ne croîs 
pas jamais avoir oftenfé un Père que j'aime & que 
f'honore, non plus qu'une Mère tendre & refpec- 
table, dont la mémoire me fera toujours en véné- 
ration , dont les leçons de fageffe , les exemples de 
"vertu me feront éternellement devant les yeux; je 
■ne crois point non plus avoir jamais manqué en 
rien envers mon prochain ,. à qui j'ai fait tout le 
bien qui m'étoit poffible , & auquel je foufiaire 
tout le bonheur qui puifle nTarriver.Si vous de- 
mandez la vérité ,* vous venez de l'entendre. . . , 
Brifpns, s'il vous plaît , fur ces lieux communs, 
interrompit derechef le Dominicain ; nous avons 
les oreilles rebattues de ces fortçs de propos : il 
fembie que les trois quarts de ceux qui paroiflent 
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devant nous fe foient donné le mot pour nous , 
débiter les mêmes, difeours. Venons au fait, ma 
chère Infant : avouez de bonne foi que Yotre 
Père , qui s'eft échappé à nos recherches , eft un 
de ces impies qui , méprifant cette quantité prodU 
gieufe, mais refpeâable, de myftères & d'arti- 
cles de Foi , que notre Mère k fainte Eglife croir , 
enfeigne & commande de croire 3 ainfi que toutes 
Jespratiqucs pieufes& ftlutaires qu'elle a inftituées 
-pour la fanftifioàtion de nos âmes , fe font ingérés 
de déduire leur croyance prefqu'à rien , & de bor- 
ner leur morale à la fimple obfefvation de la Loi 
naturelle (i) ; dé forte que , fous Us apparences 
trompeufes d'une probité à toute épreuve > d'une 
tolérance entière des opinions d'autrui, pour qu'on 
tolère les huis ; de même qu'à force de fe rendre 
officieux , complaifans , néceflaires, & de paroî- 
tre les plus paifibles, les plus fidèles & les plus 
, honnêtes de tous leshommes,pour mieux attirer les 
^fimples dans leur parti, & par conféquent dans la 
. nane de Satan , cettemaijdite engeance à déjà fait 
une brèche çonfidérable au troupeau des Fidèles. 
O race indigne & déteftable ! que fi'es-tu englou- 
tie dans le fond de l'abîme , avec Coré , Da- 
than & Abiron , ainfi qu'avec tous les Payens , les 
Juifs, les- Hérétiques , & tous les Sorciers qui 

(i) Ces mojts ne me laiflerent. plus douter que cette 
malheureufq ne hit la fille du vieillard Hollandais.' Car 

* la plupart des Unitaires de Hollande rejettent*non-fcu- 
Iement les myftères que PEglife Romaine adopte, mais 

' encore tout ce qui répugne à la raifon humaine , quoi- 

?ie reçu parmi les frouflans ; telle eft la doôrine du 
ické Originel, &c. D'ailleurs , fi cette fille s'explique 
en François > c'eft apparemment qu'elle ignore encore 
.VEfpagnot * &C que l'inquifiteur n'entend point le 
Hollandou* 
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exiftent fur la terre? Mais, non , fubfiftez encore , 
continuez d'être l'objet de la charité, du zèle, dei 
travaux 8c des veilles des Miniftres : du Seigneur, & 
nommément du farnt Office , qui ne cherche quç 
la gloire de Dieu & le falut de vos âmes. Ah , ma 
chère Fille , vous ignorez encore jufqu'où vont ce 
zèle , cette charité , qui nous animent pour le re- 
drefleraent des pauvres fourvoyés f 

Ne npus laiîïez donc point infifter davantage 
fur la confe/fion que Ton exige de vous. Avouez 
que votre Père ne vous eût poinc-fitôt incalqué 
fes principes abominables , que vous conçûtes un 
fouverain mépris pour la Religion Catholique, 
Apoflolique & Romaine, Se une haine implaca- 
ble pour la très fainte InquiJition\ qu'à l'ombre ie 
ce mépris , de cette haine , le Diable s'eft emparé 
de vous, qu'il vous a féduite paries il lu fions, que 
vous vous êtes donnée à lui, que vous avez ulé 
de maléfices & de fortileges : avouez , dis^je , 
avouez ces crimes horribles envers PEglife & fés 
Miniftres; nommez-nous vos complices; révélez- 
nous h retraite de votre Père , ainfi que celle de 
tous ceux quiJuirefTembknt, pour que nous leur 
ouvrions les yeux fur leurs égarcmens , & que 
nous les retirions du chemin de perdition dans le- 
quel ils font. . . • . , Ah ! pour mon Père , s'écria la 
fille , fçuflë-je mille fois où il eft , fût-il Je plus 
criminel de tous les hommes, je n'obéirai fur c» 
point qu'à la voix de là Nature ; cette voix aimà- 
$He 8c touchante ne nous criera jamais de ven- 



dre fcotre propre fanç. Pour ceux qui reflem- 
ftlent à ce rcre fi chen, fi scfpeâablfe , j'en con- 
Dois peu ; mais ce font des perfonnes fages 8c ver* 
tueufes, qui ne différent de vos opinions qu'autant 
que la raifon le Içur enfeigne , 8c qu'une confciehce 
éclairée les y oblige ; qui font le bien pour l'amour 
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du bien ; qui , autant qu'ils le peuvent , ne comp- 
tent leurs jours que par leurs bienfaits, Se que )p 
me garderais bienaufli de vous nommer fi je fea? 
vois où ils font. Au contraire , fi la foi la p/uj 
pure, .la vertu la plus févere, dont j*ai fait pro- 
feflion toute ma vie *foiît récompenses chezvous 
par dés maux pareils à ceux q'ue j'ai foufïerts de-, 
puis que je fuis entre vos mains , & que je fbuffri r 
rai peut-être encore , je pr(e le Ciel de lès pré-r 
Terver d'une telle récompenfe. Pour ce qui eft du 
mépris., de la haine que Ton tn'aceufe d'avoir peur 
l'Eglife & fes miniîtres,, je puis vous proteftef 
dans toute la fincérké de mon aroe t que i'u» de* 
premiers devoirs que mes paijénum'ont eafeigné^ 
fu t de ne haïr ni méprifer perfonne , de telle-reli-i 
gioi) qu'il fût ; ce qu'à leur exemple j'ai confiant 
ment pratiqué jufqu'à ce jour* Ils m'ont prêché 
*mille fois qu'if n*y avoit que la fuperftition de 
me'prifable , que le vice de haïflable ; qu'il falloit 
fe borner à déplorer le fort du fuperftiticux & ce- 
lui du vicieux ,, ks plaindre l'un & l'autre, tes 
éclairer, s'il étoit poffible, les traiter eji tout com-< 
me nos f?ere$. Et tel eft le fruit Je l'éducation qui 
j'ai reçue , que malgré les peines que j'ai fouffertes 
depuis que je fuis en votre pouvoir , ma patience,, 
& l'efpoir que j'ai toujours eu que le temps & la. 
vérité vous feroieqt un jour ouvrir les yeux fur 
mon huibcéntre , m'ont tenu lieu de tout reffep ti«» 
meiu-O* cette haine, ce mépris r aînfi que cesprjé- , 
tendues illufions du diable Se tout cejjui s'eijfW ,, - 
n'exiftent que dans le cerveau de-ceux^ipaxiof*, 
bleffe pu par méchanceté, font venus vous débiter 
la plus abfurde &la plus fanglante de? cjijômnîes».. 
Ma chçre enfant , dit Vln^fiteur , y oxp .venez dV 
vouer, fans y penfer , que, vbusrete^ ïïerétïqiie* 
Courage ; ditts-nôus en quoi couiSfte plus partku-, 
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jiérement votre héréfie, 8c les fuites qu'elle a eues; 
'ne no us obligez point d'avoir recours à la rigueur: 
avouez , vous dis-je , ou Ton va vous faire fubir la 
tjucftion. 

Grand Dieu ! s'écria cette malheuTeufe, la ques- 
tion ! hélas ! pourrois-je lafupporter? Àh f mes Pè- 
res , qui vous a autorités à tourmenter vos fembla- 
fcles , qui, avec toutes Jes vertus morales poflibles , 
tmt le malheur de penfer autrement que vous ? — ? 
Qui nous autorife , répartit Ylnquifiteur} l'hon T 
neur de la religion - 9 la gloire d*uDieu vengeur , 
d'un Dieu terrible , du Dieu âcs armées...: Arrêt- 
iez , s'écria la fille ; ce Dïeu-là n'eft pciïnt mon 
Dieu: mon Dieu n'eft point terrible ; il n'eft pas 
le Dieu des armées : mon Dieu n'approuve ni ne 
conduit la perfécutfon , ni la défolation du genre 
humain ; il hait la dîicorde, l'injuftice , la ven- 
geance , la violence, la cruauté, la fureur, & géné- 
ralement tous cts funeftes fruits de l'ambition, du 
fanatifme & de l'intérêt. Mon Dieu eft bon ; toute 
la nature me l'annonce ainfi : elle ne retentît pas 
du nom' d'un Dieu terrible qui menace, qui tonne 
& répand partout fa terreur & l'effroi: elle ne 
retentit point du nom d'un Dieu cruel& capri- 
cieux , qui s'abreuve de fàng & dé pleurs , ou qui 
s'appaifé par des pratiques infenfées & par des gri- , 
înaces de gueux: elle m'annonce un Dieu qui Fait 
dé ridusj'objet de fesplus tendrez foins , qui nous 
â |jriç4wàé fes largefles , qui nous a donné une 
iwf^i'ptur nousxonduiré danila jouiflan<èjdefer 
Kfeitfàits i'éîlè m'arfrtonce un Dïeu qp i zifaH la 1 dp n- 
cfeur , là juftice , là charité y fa bienfeiîance , & 
qui exige; de? nous la pratique dé ces vertus ; ua 
Dieu qui à -pitié de nos forbléflffes^ qui , 5*il rtou* 
pnnit, nous punit en pere;& fi ce Dieu réfèrve 
4nelque fupplice épouvantable , ce n'eft que pour 
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les méchants obftinéraent méchants , & furrtout 
pour ces hommes vains & cruels , qui fe font fait 
un Dienfemblable à eux , c'çft-à-dire un monftre 
compofé de l'odieux? aflemblage de toutes les 
paffions & de tous les vices ; un monftre qu'ils mê- 
lent dans tous leurs intérêts, au nom duquel ils 
s*arrogent le droit affreux de tyranhifer les con- 
feiences , d'être les fléaux de l'humanité ; l'horreur 
& l'ooprobre de la nature. 

June Ciel ! quelle impiété , s'écria Vlnquipteurl 
Créature abominable , il n'y ^ que le démon qui 
r puiffe t'avoir infpiré de tels blafphêmes contre les 
i attributs de la Divinité , fi folidement établis dans 
. l'Ecriture - faittte , & contre fon divin culte , fi 
. étroitement prcfcrits par l'Eglife»... Bourreaux f 
faites votre devoir :. arrachez-lui à .force de tour- 

• ments la confeffion de fa Haifon avec Satan, fon 
maître , les détail de fes autres crimes -, & la révé- 
lation dé fes complices. 

Ulnquifiteur eut à peine prononcé ces paroles, 

que deux de. ces quatre fpeôres qui avoient ame- 

.né cttte créature infortunés fe mirent à la dépouil- 

* 1er des haillons dont elle étoit couverte : les deux 
.autres préparèrent ce qu'il falloit pour cette exé- 
cution. 

Le profond filence qui régnoît dans ce lugubse 
lieu pendant ces préparatifs effrayants , la fombçe 
lueur dont iî étoit éclairé , les funeftes instruments 
dont il étoit meublé ; la douleur ,' l'accablement 
de la vidime , les regards irrités des J uges. , l'air 
.féroce des bourreaux , fufpendirent tous mes fens, 
:& : faillirent d* me faire mourir de frayeur & d'an- 
goiffe*. 

Quand cette malheureufe fut. entièrement dé- 
pouillée , à la réfervedes parties qu'on ne nomme 
pas , lés bourreaux lui lièrent les mains derrière le 
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t dos , y attachèrent une corde paffée dans une 
poulie quTétoit à la voûte , & relevèrent par <c 
moyen auffi haut qu'ils purent, l'ayant tenue 
quelque temps aînfî fufpendue , ils lâchèrent la 
corde, & elle tomba de toute, cette hauteur àun , 
pied de terre i cette fecouffe terrible lui difîoqua 
foutes les jointures ; la corde qui lui ferroit les 
poignets lui entra dans la chair jufqu'aux nerfs , 
Se la douleur qu'elle en reffentit lui fit pouffer 
des cris effroyables. Un inftant après Ton recom- 
mença ce cruel fupplice : fes plaintes , fes cris re- 
doublèrent ; mais l'on ne put arracher d'elle qu'élu 
le fût forciere , parce qu'elle ne "l'était pas ; ni Je 
lieu où fon père s'était caché aux poursuites du 
S. Office y ni celui où s'étoient retirés ceux de fa 
croyance ( i ) > parce qu'elle ne le favoit pas ; 
parce qu'elle aimoit mieujf mourir que d'ejpofer 
autrui au même malheur qu'elle. 

Il y avoit environ une heure qu'on lui faifoit 
fouffrir des tourments inexprimables , lorfque les 
forces lui manquant tout-à-coup , elle parut cofft- 
me morte. Un des Inquifiteurs s'étant levé , ap- 
pliqua fa main infime fur le fein livide Se meur- ^ 
tri de cette malheureufe > Se dit , d'un ton de fcé- 
lérat , qu'il ri /toit point nécejfaire d'appeller le jKé- 
âecin ; qriilfuffifoit de^ lui introduire quelques gout- 
tes d 'eau de mélijfe dans les narines pour lui faire 
revenir les forces. 

En effet, cetteeffence lui rendit la connoiffance, 
mais elle demeura étendue par terre , fans pouvoir 
remuer aucun membre. Alors les Inquifiteurs s'S- 
tant approchés d'elle , l'un d'eux lui reprocha dans 
hs termes les plus durs, les blafphêmes inouis 

(I) Cétoit apparemment quelques Ouvriers que foa 
Père avoit amenés deHollandc. 
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Qu'elle avôit vomis contre la Divinité &fon faint 
culte : il ajouta enfuite quelle ne devoit pourtant ! 
pas défefpérer de la miféricorde de Dieu : il lui 
.pronale zeïe & la charité du S. Office , qui ne vou- 
loir point la mort du pécheur , mais le falutde fèn 
âme , &c. Cedifcours , les promefles &les menaces 
qui le fiûvirent, ne Fébranlerent point; elle n'a- 
voua rien de ce qu'on lui demandoit : mais lorfqifle 
cet Inquifitëur eut fini de parler , elle dit d'une 
voix capable d'attendrir les rochers : Hélas ! mes 
Pires , avez-vous renoncé à toute humanité ? ce 
fpeftacle douloureux ne vous, touche-t-il pas? 
Àh! f confidérez ces membres difloqués, ce tendre 
corps meurtri , déchiré , & ayez pitié d'une infor- 
tunée étendue à vus pieds , environnée d'horreur 
& de défefpoir: ayez pitié de mon fexe, de ma 
. jeuneflb & de mon trifte fort !.... Non , barbares, 
-s'éeria-t*elle un moment après, vos. cœurs ne font 
point faits pour êtrefenfiblçs : je ,l\$Jlit)i$ \osytux 
toute la férocité de$ lions Se dès tigres furieux» 
Monftres abominables! voici mon corps , jetez- 
vous deffus; raffafîez-vous du plaifir horrible de 
le déchirer; abreuvez-vous de mon fang, aflbu- 
viflez votre rage «xécrable ; je refpire encore.».. 
, Et vous, 6 déplorables vidimes qtii gémiflèt 
dans les cachots affreux dont ces lieux font rem- 
'plis , puiflent les tourments que j'endure adoucir 
votre malheureux fort , & vous garantir des maux 
-qu'on vous prépare ! puifle ma mort être le dernier 
des forfaits de mes.bourrcaux ! Elle alloit conti- 
nuer; mais on la reffaifit de nouveau, on lui en- 
tonna plufieurs pintes d'eau dans Heftomach , en- 
fuite on la coucha dans un banc creux , où on h 
ferra d'une fi cruelle force quelle perdit derechef 
^oanoiffance. 

Lorfqa'elle fat revenue à elle , on luiréitéra les 
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mêmes propos que la première fois , & le tout etr 
vain. Alors on l'approcha d'un grand feu: après 
lui avoirfrotté les pieds avec de l'huile , du lard, 
& autres matières pénétrantes , on les lui chauffa 
d'une fi terrible manière, qu-çn moins d x une he* re 
la chair étoit tellement crevaffée , que les nerfs & 
les osparoifloient de toutes* parts.De fi horribles 
•tourments ne furent pas plus capables de lui ar- 
racher une feule plainte :fon courage , fà réfîgnâ- 
tion bravèrent la cruauté des Inquijitmrs & l'a- 
charnement de leurs miniftres. Enfin , {es- forces 
l'ayant abandonnée pour la troifieme fois , on 
l'emporte^ & , à ce que Rappris par la fuite., trois 
jours après elle fut traînée dans un vil tombereau 
en la place publique, où , chargée d'imprécations 
de fa Juges & de l'exécration d'un peuple im«- 
menfe , elh fut hrûlée vive , pour apprendre à 
toute l'à'terre , que fi toutes les vertus morales pof- 
fibles fuffiftnkçour nous faire tolérer , eftimer , 
ionorer les peuples les plus barbares, elles paflênt 
pour des crimes énormes chez une nation qui fait 
gloire de profefler une religion établie par un 
homme divin, qui ne prêchoitque la douceur & 
la charité , & qui mourut fur une croix en pou- 
vant de fon fouffle anéantir fts bourreaux. 
. Lorfque je me vis feul , je ne pus m'empêcher 
de m'écrier en moi-raêroft : O les abominables 
fcélérats que ces Inquisiteurs ! Tour ce qu'on m'a*- 
Toit conté de leurs cruautés, de leurs fureurs, 
n'approche point de ce que je viens de voir. le 
m'étois imaginé qut la prudence luffifoit à.itn 
homme pour vivre tranquille & heureux au milieu • 
de la fociété , quelque dépravée qu'elle fut; mais 
|e vois tout le. contraire.... Le facrfficc horrible 
que j'ai vu faire de deux enfants à un bouc InfeA , 
étbit da moins l'efiet d'un culte mal entendu ^da 
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ï&fuperftition d'un peuple enfeveli dans tes pltp 
épaiffès ténèbres de l'ignorance; mais ce qui vient 
de fe paffer devant mes yeux n'a d'awre motif 
qu'urie fureur diabobîique, n'a d'autre objet qve là 
fatisfadion exécrable d'afiouvir fa rage de meurtre 
& de fang.... Qtoi f les Prêtres d'un Dieu de véri- 
té , d'un Dieu ae paix & de miféricorde >non con- 
tents de repaître de menfonges & d'împofturesPek 
Ï»rit d'un peuple auquel ils doivent leur aifance Se 
eur opulence ; non contents de leurs querelles œ- 
teftines & de la haine implacable qu'ils portent au- 
dehors à tous ceux qui ne penfent pas comme eux ' 
ou qui tes ont offenfés ; ces. Prêtres méchants & 
cruels fe font érigés des tribunaux où ils jugent 
fans raifon , fans pitié & fans miféricorde , tous 
ceux dont ils ont juré la perte ; & defeendant de 
ces tribunaux odieux ils montent à l'autel ,. où 
les mains enfangfantées du meurtre de leurs frè- 
res , ils ofent offrir des facrifîces à l'Eternel !•..* 
Grand Dieu t fi tu as des raifons pour permettre 
de tels forfaits , accorde -moi du moins de «!ep 
point être la viâîme. 
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a «State de mes aventures. 

J 9 ' . 

^ 'Eus à peine fini ces réflexions que je regrim- 
pai au plus vîte dans la cheminée , &ç j'entrai dans 
le grenier que j'avois découvert.* Comme il éto t 
foir , je paffai par une lucarne 9 je courus de:toit 
es toit, & je ne m'arrêtai que là où l'interruption 
de cçt-toits m'empêcha d'aller plus loin. Alors jç 
ne fos que devenir : je n'ofois defcen^re. dans au T 
cône maifon, de crainte d'être vendu. ; Vlnquifi*. 
tton eft fi cruelle , que fi elle venoit à favoir qu'urç 
EJpagnol mt.ofé favorifer Tévafioij d'un.de fespri7 - 
fonniers, un tel homme feroit sûr d'être brûlé vif 
pour prix de fa charité. Cependant je franchis Jç 
pas: je me mis àdefcendre dans une de ces raai-r 
Ions , réfolu d'aflbmmer de mon ancre , que jeté- 
nois toujours, le premier qui s'oppoferoit à moi) 
cvafion. • * - « 

Je fus à peine an fécond étage, qu'une fervante 
qui faifoit un lit d&ns une chambre, m'appefçut 
furl'efcalier. A mon accoutrement , qui étoit une 
robe de toile noirç, à ma barbe longue, à mon 
vifage exténué, à moyeux étincelants de crain- 
te , de colère , & de aé'fefpoir , cette fille me prit 
pour le diable : elle poufla un cri épouvantable, 
& tomba à ia renverfe. Ce cri fit monter le maî- 
tre de la maifon , qui faillit de s'évanouir 1 fon 
tour lorfqu'ilme vit : mais je le raffuraï; je m'ap- 
prochai dt lui , & je le reconnus pour le Méde- 
cin franc ois qui ra v avoit guéri du coup de foleil» 

Cet honnête homme m'ayant reconnu à fou 
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tour, me fauta au cou > m'ejnbrafla & m'arrofa ae 
fes larmes. Etant defcendus dans fon cabinet , je 
lui contai généralement tout ce qui m'étoit arri- 
vé depuis que je l'avois quitté. Il me plaignit de 
cœur ; mais il me blâma fort de l'imprudence que 
j 'a vois eue de parler aux Dominicains avec auffi 
peu de retenue que j' a vois fait la veille de mon 
emprifonnement. Comment f me dit-il , uh hom- 
me de votre âge a ignoré jufqu'à ce ce jour à quel 
danger l'on s'expole dani ce pays , lorfqu'on s'a* 
vife de blâmer la conduite & la façon de penfer 
des Eccléfiaftiques ? Soyez plus prudent à l'avenir 
ris-à-vrs de ces gens-la , non- feulement en EJpa* 
gne, mais encore dans tous les pays où vous pour- 
rez vous trouver. 

Jefavois,lui répondis-je,*que les Eccléfiafti- 
ques font très-dangereux en ce pays; mais je ne 
les croyois pas tels que je les cannois aujourd'hui : 
pour ailleurs , ils font beaucoup moins à craindre : 
ils piaillent , ils tempêtent , ils tourmentent les 
gens, mais ils ne les metent point à la tc/ture; 
ils ne hs brûlent pas. 

S'ils ne les brûlent pas , ce n'eft pas leur faute f 
reprit le Médecin : qu'on leur donne carte blan- 
che , Ton verra beau jeu : qu'on leur permette de- 
main d'établir Yiaçuijition par-tout où elle n'eft 
pas, dans deux mois les bûchers feront allumés 
aux quatre coins de l'Europe. Le germe de la 
cruauté & de la fureur n'en exifte pas moins dans 
leur ame , quoiqu'il n'y paroiffe pas ; il ne leur 
manque qu'une entière liberté pour que ce germe 
fe développe, pour qu'il prenne un accroiflement 
fubit & prodigieux , pour qu'il devienne capable 
d'embrafer toit l'univers. 

Non contents du mal que certains d'entre eux 
ont fait fur la terre, ils ont craint que la porté- 
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rite facerdotale ne dégénérât ; ils lui ont tranfmïs 
leurs fureurs avec leurs écrits. Entr'autres, un Ni- 
colas Eymeric ( i ) a eu l'audace déteftable d'avan- 
cer dans fon DireSorium Inquifitorum , qie non- 
feulement les hommes privés , mais que les Prin- 
ces 8c les Rois peuvent être jugés fecretrement par 
Ylnquifition, fans être entendus, & enfuite être 
mis à mort par le fer ou par le poifon. Un autre 
fcélérat nomme Penna, a orné ce Livre exécra- 
ble de Commentaires non moins horribles , 8c les 
] éditions d'un tel Livre fe font multipliées à la face 
. de Y Europe. ^ < 

Votre Dominicain a vraifemblableraent préten- 
du relever les faites de la Prêtraille des premiers 
fiécles ,en étalant les prouefles de .S. Cyrille ; mais 
il a pafle le plus, beau de fhiftoire. Je ne parle 
point des'brouilleries du Pape ViSor avec faine 
Irénée & autres, pour la célébration de la Pâque 
. ( % ) , ni de celles du Pape E tienne avec faim Cy- 
prien (3) ; ni de la mort de Vrifcillien & de /es Sic» 
jeteurs , caufée par dtsEvéques Efpagriols (4); ni 
des violences de Théophile & Alexandrie , . dç 
l'orgueil des Prêtres des Gaules ( j) , &c. cela nous 



{ 1) Ce Nicolas Eymeric étoit Un Dominicain natif de 
Girorwe, Il fut Inquifiteur général fous le Pape hinoceht 
VI; puis Chapelain de Grégoire XI. & Juge des caufe* 
d'héréfies. Son Direâorium Inquifitorum fut imprimé 
fticcefli vement à Barcelonne , à Rome , à Venife , &c. 
les Editions les plus complettes font celles où fé trou- 
vant Jes Commentaires. 

(a) Eusbb. Hift. Eccl. Lib. V. Cap. aj &feqq. 

(3) Vie de S. Cyprien par Le Glkrc, Fiblioth. Unî- 
Veri. Tome XII. p. 351 & fuiv, 

(4) Sulp. Sevto. Hift. Sac Lib. IL 
'($) Id. Diatyg. L Cap. XXL 
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jneneroit trojp loin; il me fuffit de vous rapporter 
quelques paflages qui pourront fervir de pendant 
à ce que le bon Père vous a débité. / 

» I/an 305 , dit M. F/^i/r/ , (1) il s'aflembla onze 
*> ou douze Evêques à Cirtke 9 où ils fe reprochèrent 
» des crimes .énormes. La plupart avoient livré 
» les Ecritures aux Payéns pour éviter la Perre- 
au cution , pendant qu'un grand nombre de fim- 
wples fidèles l'avoient foufferte conftamment : 
» d'autres les avoient eux-mêmes jetées au feu. 
» Un Turpurius de Limate ayant été accufé d'a- 
» voir fait mourir les deux enfans de fa Sœur ; 
» au lieu de s'exeufer , il dit hardiment : pour moi 
»y j'ai tué &je tue ceux gui font contre moi. Ne nt'o- 
» blïgei pas d'en dire davantage ; vous fave{ que 
fyje ne me foucie de perfonne. Dès. qu'il y eut dftr 
» Empereurs Chrétiens , les plaifirs commence- 
» rent à s'introduire dans PEglife , & l'on ne 
wVoyoit parmi les Eccléfiaftiques qu'inimitié Se 
» que divifion ; Se parce que les Evêques étoient 
99 riches & confidérés , on fe f ervoit de toutes fory 
n tzs de voies pour parvenir à l'Kpifcopat ; & 
» quand on y étoit parvenu , l'on prenoit une au- 
» torité tyrannique. Ces défordres augmentèrent 
» toujours, jufqu'à ce qu'ils^inffent au comble 
» où on les a vu, comme le favant Archevêque 
t>Irlanaois Uferius tëmontre par un granxf nomr 
» bre de paflages d'Auteurs célèbres , qui nous 
»ont laifTé des peintures affteufes de la Corrup- 
» tion de leurs fiécles. 

» Les Se&es des Ntfioriens- & Eutychiens t dit 
» un autre Auteur (i) , nées en partie de l'oifi- 



(i)Hifi.Eccl. 

(a) Differtatiohs Hïftorique*., &c. imprimées à 
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«veté & de la fupcrftitiôn, &en partie des- haï- 
»ne« particulières , de l'envie & die la malignité 
« dés Eccléfiaftiques > mirent la dernière main 2 
« l'intolérance en matière de Religion. Il eft vrai 
« qu'elle étoit déjà née (i), cetteintôlérance^ mais 
«elle n'avoir pas encore exercé fa tyrannie avec 
«toute la cruauté dont elle a été accompagnée 
«depuis le malheureux fiécle où l'on fc divif% 
«pour des opinions , desquelles il auroit été aifè 
« dt Convenir 9 Ji Vefprit du Chrijiïanîfme avoit pré± 
i> fi dé dans les Affemblées des Eccléjiajliques* Depuis 
«ce temps-là on ne vit en Orient que proferip^ 
» tions , que maflacres , que fureurs. Jepqfefous 
njrlence, dit un Evêque'dù V. fiécle y perfecut^ 
«pour le Ntflorianifîne , les chaînes > les cachots + 
« les confifeations , les notes d'infamie , ces mafi 
* [acres dignes dfe compajjion , dont ténor mité ejt 
» telle , que ceux- mêmes qui ont le malheur d'en ftrif 
« les témoins ont peine à les crotte véritables (a) . 
» Cela alla toujours depuis en augmentant. L'Èm- 
«pereur Juftinùn ne voulut pas avoir moins dç 
«zèle que les Prélats du V* & du VI. fiécle.// 
frnevroyoitpaf 9 dit Procope (3), commettre ut* 
« homicide , quand ceux qu'il condamnait & mort 



'Amflerdamhn 1707. page 8. 9. — Voyez , pour le V» 
fiécle , lespaflages d'Isidore de Damiet^k , cités dans 
les Epit. Èccl. €r Cm. de M. .le Clerc , page 167 , & 
foirant* 4Edit. 

(t) Voyez Amm. Màrcell. LA. XXII; Cap. V. 
page 317. Edit.GRONOv. ^ r 

(a) Etherius , Tyanorum Epifcp. tuter Optra Th4*~ 
doreti , Tome V. page 688 & 689. t 

(3) Procope, Anecd. Cap XIII. 
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nfaifoient profejfion d'une autre Religion que la. 
prenne. l/Univers vit commettre dans ces mal- 
heureux fîécles des cruautés effroyables. On 
» fouteiioit des fiéges dans les Monanerfcs; on fe 
?"> battoit dans les Conciles > on en t roi t à main ar- 
» méedans lesEgliies(i) , ontraitoït avec la der- 
wniere cruauté tous ceux que l'on foupçonnoit 
»,de favorifer dès opinions , qui fouvent n' et oient 
» entendues de perfonne y non pas mime de ceux qui 
nies defendoient avec le plus d'entêtement ù d'ofi~ 
iinâtreté. 

Après le Vl.fiécle, les Papes, les Evêquesf & 
tous les Eccléfiaftiqûes en général devinrent en- 
core pires que ceux qui les avoient précédas ; l'i- 
gnorance , rimpofture , la fuperftîtion , le fana** 
tifme , les perfécutibns , les cruautés de toute es- 
pèce , augmentèrent de ffécle en fiéclé , Se l'Enfer 
jnfeâa l'Ëglife de tant d'abominations (a), que les 
cheveux me dreflent d'horreur quand j y pente. 



(i) Eutichji Annales, page JJ$.. T 

(a) Voyt\ les Menu Annal. &• autres MonunJ. de 
ï'Hift. Eccl. Ils font remplis de faits qui confirment ce 
/que le Médecin avance ici. S. Bernard même , tout 
Abbé qu'il étoit , ne peut s'empêcher dé découvrir 
l'infamie des Ecri. de fon temps. Curritur pajfimadjk- 
cfàs ordines dit-il , & reverenda ipfis quoque fpiritibus ait" 
gelicis minifteria hommes apptehendunt fine reverentiafine 
confideratione , in quitus pejjima forte appareat intro parie* 
tesàbominatio ,Ji, juxta E\cchitlts propheùam 9 parietem 
Jbdiamus » ut in domo Dei vicUamus horrendum* Si qui- 
dem poft fornieâtiones , poft aduluria f po/î incefius , ncip* 
fa quidem, apudaliquos : ignominia pqffiones f & turpitu* 
dinis optera défont» Utinam non fièrent , qua ufque adea 
non ctnvcniunt. Utinam nec Apofiolum hoc Jiribere p 
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Le Médecin alloit continuer, maïs je lui témoi- 
gnai tant d'inquiétudes qu'il prit le parti deft» 
taire. Il ajouta feulement que j'enfle à me tranquiï- 
lifer ,' qu'il fe faifoit fort de me tirer d'embarras. 

Après qu'il m'eut fait prendre quelque rafraï- 
chi dément 3 il me rafa la barbe, il me coupa les 
cheveux en rond , & me fit une couronne de Prê-i 
tre ; puis il me donna un habit &c un manteau; 
noirs ; fa domcftiqoe me fit un petit colet; & il 
m& dit que c'étoit dans cet équipage qu'il vouloit 
*jue je pârtifle le lendemain rtiatin à l'ouverture des^ 
portes de la ville. 

L'heure de mon départ étant arrivée , il me don- 
na cinquante Fia/Ires , & me pria de lui écrire lorf» 
jue je feroîs en lieu de fureté. Je le remerciai mill* 
bis des bontés qu'il avoit pour moi , nous noui 
dîmes aâitu , & je partis. 



?, 



(Rom* I. 2.8.) nec nos dicere oporteret, at nec dicentèbus 
iredcretur , quod humanum aliquando oecupaverit animum 
tant abominanda cupido* Numquid non olim Civitatesillœ 
fpurcitia hujus maires divino prademnata judicio , & in<+ 
cendiofunt déleta ! numquid non ipfam , utpote confeiam 
tante confufîonis tèlïurtm abfumjît ignis i fulphur t &fpiri~ 
tus pwellarutitfquis recedificavit urbesflagitii?qu is pu rpitu \ 
dinïs mania dxlatavit? quis entendit propagines virulentas? 

* vcèlvaïlnimtcuthominumfutpkare i illius incendiireliquïas 
infelices circumquaque difperfit\ execrahiti Mo cintre Ec- 
tlejiœ corpus afperfit : & ipforum quoqat Miniflrorum ejus 

* nonnullos, fonte fatidifftma 9 fpurciffimaque rejperfit. In- 
grediuntur cum hoc macula Templum Dei viventis , ink& 
bitanteum hac macula , Templum fanBum Domjni pollucn* 

' tes y judiciummultiplex accepturi, quod & tam gravi ffïmas 
tonfeientias gerunt t & nihilominiisfeingerunilnfanBuarium 
Dei.Sexmo ad Cler. de Contémt. M undi , fiye dePerf» 
fuftinenda. cap* XXXIX. 
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CHAPITRE XXXIII. 
Suite de mes Aventures* 
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tant forti de la Ville , je rencentrai tm Mu* 
lctier qui avoit amené deux Officiers ttAntiquera I 
Grenade. Je fis marché avec cet homme , je mon- 
tai fur une de ks mules, & en quatre jours il me 
tranfpôrta à Cadix. 

Au moment que j'entrai dans cette ville , j'ap- 
pris qu'il y avoit un vaifTeau q,ui alloit mettre à la 
voile pour L6ndr?s. A cette nouvelle jecherchaïîë 
Capitaine , & je reconnus' le galant homme qui 
m'avoit Jauvé la vie après mon naufrage, & qui 
m'avoit fi généreufement traité à Gibraltar. Je 
n'eus point le loifir de lui faire grand compli- 
ment } je lui dis feulement que puifqu'il avoit 
eu la bonté de me fauver la vie une fois , II faK- 
loit qu'il me la fauvât une féconde; en un mot f 
c^tVlnqui/itionétoit à ma-pourfuite. Cet -honnê- 
te homme ne perdit point de temps à me deman^ 
der quel étoit le fujet de mon démêlé avec Ylnqui** 
fition ; il chercha les moyens de me déguifer , il me 
fit palier à fon bord , deux hetires après il leva l'an* 

CFe & partit. 

. Lorlque nous fûmes en pleine mer , je côn-» 

.tai à mon Libérateur ce qui m'étoit arrivé à 

Grenade. Ce récit le toucha; mais celui de ce que 

pavois vu dans le fouterrain lui fit dreffer Iesche* 

.veux. 

Lorfque j'eus fini ce récit ; je lui dis que mon 

premier deffein étoit de me retirer en France ; 

mais <^uc mes dernières aventures m'avoiea* 
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ratt concevoir une telle averfîpn pour les pays 
ou le Cûtholiàfme étoit la Religion dominan- 
te, que j'avois juréden'y remettre jamais le pied. 

Le Capitaine approuva ma réfolution , & me 
demanda en même- temps dans quel pays j'a- 
vois deflein de me fixer dorénavant ? Dans vo- 
tre pays , lui répondis-je : dans ce pays opu- 
lent & heureux , où l'on dit que la liberté régne 
autjnt qu'il eft poffible qu'elle régne parmi une 
Nation policée ; dans ce pays où tout particulier 
pofléde paifi blême n t ce qu'il a ; où un homme 
raifonnable peut dire ce qu'il pènfe ,• où un 
chacun peut aller au ciel par le chemin qu'il lui 
plaît. 

L'opulence & la liberté ne font point fi grandes 
dans mon pays que vous le croyez , reprit le Ca- 
pitaine* Une Nation qui a plus de douze cens mil- 
lions d'écus de dette (i) ; qui fe plaint fans ceffc 
Sue fes reflburces'fdftt épuifées ; à qui l'étendue . 
e fes domaines coûte des fommes immenfes , en 
la dépeuplant tous les jours; chez qui les Artifans 
5* attroupent trois ou quatre fois J'an , en criant da 
travail y ou dupai n\ une telle Nation n'eft point 
riche. 

Une Nation qui s'écrafe elle-même par fes pro- 
pres forces ; que des divifions inteftines déchirent 
continuellement; chez qui lès fuffrages des ci* 
toyens font à l'enchère; chez qui l'on ne voit que 
desédits réforme où d'améliorifiement, & tout al- 
lerde mal en pis ; une telle Nation n'eft point heu» 
feule. 

Une Nation chez qui une vérité très-indifféren- 
te dans un temps > devient dans un autre la eau- 

(i) G'eft- à-dire plus de ijo Millions de Livres fier* 
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ft <fe mille procédés tyranniques contre Ton Au-* 
tar» celle de la perte de (es biens, de fa liberté > 
de fa vie même , chez qui les événemens ordi- 
naire^, & qui ne dépendent point de nous, foqt 
Îimis de mort , &c. une telle Nation n'eft point 
bre. 

L'opulence, la liberté, le bonheur de ma chçrà 
Nation , ne font donc que des êtres chimériques , 
dont mes compatriotes fe glorifient à tort. Cette * 
liberté fur-tout qu'ils font fonner fi haut , tfeft 
qu'une efpece d'ivréfle frénétique qui les agite & 
les tourmente ; n'eft qu'un vain fantôme dont Ik 
tyrannie eft aux yeux d'un homme qui penfe f 
Jouirent plus réelle & plus dure que celle du de& 
jpote le pins abfolu. 

Quant à la Liberté de confcience que vous pré* 
teniez régner dans ma Patrie 9 je vous dirai qu'il 
en eft là comme ailleurs. La Religion doiitijmntey 
domine \ c'eft tout dire. Quant aux autres - , indé- 
pendamment àts petites vexations , & du mépris 
-qrçe l'on y «flûte de la part de ceux qui font à la 
tête du parti le plus fort , ceux qui en font pro- 
feflion font comme dans tous les pays : leurs Jrrê-# 
très pu leurs Miniftres font vains , hypocrites , tra«* 
cafliers, turhujents, opiniâtres, abfolus & vindi- 
catifs: l'ignorance & l'impofture y tracent le fen-< 
tier que la, multitude dort tenir, les préjugés la 
fiiïdëfct Se Pautogité l'entraîne. 

En un mot , quant à ce qui regarde ïa -Religion i 
l'homme eft chea nous , comme par-tout ailleurs t 
le plus fot , ou le plus furieux de tous hs animaux; 
ou,fi vous l'aimez mieux , il eft le jouet des pailioiis 

Tvm UU C 
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deceùxqutle guident. Bridé parla fuperftiti<m(i} f . 
épouvanté de l'avenir (a) , il rampe en tremblaau 
aux pieds de ceux qui le fauvent ou le damnent à, 
leur gré ; c'ëft un dogue enchaîné, qui fe laifle bat«% 
tre ou flatter par fon maître , & qui ne connoît fa 
force & fon courage que pour s'élancer avec furie 
fur ceux contre lelquels il eft lâché (3). 
» 

Jugez par cette efquîfïe , continua le Capitaine , 
C ma chère Nation a lieu de fe glorifier de fes avan- 
tages & de fes prérogatives, &-de mépriïer fou- 
verainement tous ceux que le hafard a fait naître 
ailleurs que chez elle. Cependant, fi vous vous dé- 
terminez! vous fixer à Londres > ou dans quelque 
autre ville à* Angleterre , vous pouvez compter fur 
tous les fer vices qui dépendront de moi. 

Je remerciai leCapitaine , & lui dis qu'il falloit 
bien que je me fixaffe quelque part ; que puis- 
que ma deftinée étoit de vivre parmi les homr- 



( i) Nulla tes muldtudlnem efjîcacius régit quarhfuperfli- 
tic. Tit. Liv. de Numa, Lib I, 

(a) Faciant animas humilei formidine Divâm 9 
Deprejfofque prémunt ad terram .,,/.. 
Lucret, de Rer. Nat. 

(3) Tel eit l'art de régir les crédula* humains , •♦ 

Qui fermes dans le pli que leur dûment nos mains * 
Aveugles inftruments de celui qui les guide, 
Avec un efprit foible ont un cœur intrépide ; 
* Qu'au nom de la Patrie on rend féditieux ; 

% Qu'on mené au facriîége avec le nom des Dieux, -, 
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hiïï 7? U i, e lT nt pa ^ ut P lus ou woïns foi! 
5r.l , i ° V & méchan , tS ' ??, devois bic ° ™ réfou- 
dreàltsfupportertesqu'ilsétoient^aisquej'ai- 

pays ou l'on faifoit des Aute-da-Fé* 
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CHAPITRE XX XIV. 

Suite de mes Aventures* 

Xjob.squs nous fûmes arrivé* à Londres y U 
Capitaine Anglais me força d'accepter quelques 
gui nées , Se me réitéra fes offres de fer vice : je le re- 
merciai mille fois de fa générofiré, Se nous nous 
quittâmes.. 

Après que j'eus trouvé un logement,mon premi- 
er foin fut de donner de mes nouvelles auMédecin: 
mais commçje craignois que ma lettre ne fût inter- 
ceptée , je ri'ofaiy faire mention de la tendre Se 
fincere reconnoiflance dont j'étois pénétré à fon 
égard. Je lui écrivis comme un parent qui feroit 
charmé d'apprendre de fes nouvelles , & rien de 

5 lus; il lui fuffifoit de favoir que j'étois en lieu 
e fureté ; il n'avoit pas befoin que j^lui exprimai 
fe les fentiments de mon cœur , après le fervice 
qu'il m'avoît rendu; il me coimoifîbit affez pour 
en juger. 

Il me tarda long-temps d'apprendre fi ma lettre 
étoït arrivée à bon port ; Se encore plus de favoir 
fi la générofitéde mon ami ne lui avoit point été 
funefte. Enfin je reçus de fes nouvelles. Il m'ex- 
priraoit la joie extrême qu'il reffentoit de me voir 
hors des mains de mes ennemis. Il m'apprenoit que 
fc l'on avoit fait des recherches extraordinaires après 
moi ; que l'on avoit vifité toutes les maifons du 
voifinage de Ylnçuijition; que l'on avoit fait faire 
ferment à tous les habitans de ces maifons pour 
tirer d'eux quelque connoiflance de mon évafion; 
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fyie fa fervante & lui en avoientrété du noûîbf e , & 
qu'ils avoient juré l'un & l'autre qu'ils ne favoicnt 
ce qu'on leur vouloit dire. Enfin , il ajoutoit que fe 
furlendemainr de mon départ, l'on avoit brûlé la 
malheureufe créature que f avois vu fi cruellement 
tourmenter dans le fouterirain 1 , ainfi que 1% autre» 
perfonnes de tout fexe , de toutâge , de toute con- 
dition; fans compter ceux qui furent fouettés& con- 
damnés à une prifon perpétuelle , q\i aux galères 
pour toute leur vie. 

Sumque le Capitaine, m'eût promis de me 
re tous hs Services qui dépendroient de lui , û 
je me déterminais à demeurer à Londres , je ne 
fçus d'abord fi je devais me fixer dans cette vijfe 
ou ailleurs ; tantôt je voulais aller demeurera lu 
campagne ; tantôt dans quelque bourgade du Nord 
4e Y Angleterre , & par-tout je treuvois hs mêmes 
difficultés pour fubfifter : j'avois l'àrae trop haute 
pour me réfoudre à chercher une condition , 6c je 
ne pofledois aucun talent , je ne favois aucnn mé- 
tier. ■ • 

Cela feu! auroit feit le malheur de ma vie ; mais 
le fouvenir de mes aventures paffées , mes réfle- 
xions continuelles fur la vie humaine , mettoienr 
Je comble à mes maux, n Eft - il poffibje , m'é- 
criois-je quelquefois , que je fois né homme , que 
je fois né pour être aufli malheureux que je le 
fuis ? J'ai paffé ma? jeunefle aux études , & mal- 
gré toutes les peinesque j'ai prifes , malgré le fouer 
qu l onme donnoie régulièrement toutes lesftmai- 
nés , je fuis forti du Collège aufli fot que j'y étofs 
entré. Je m'étois mis dans la tête que les ignorant 
#nt toujours tort, & je crus que les favans avoient 
•toujours raifon : mon Comptre étôit de ces* der- 
niers; je fuivis fesxoafeils , fa perfonne; je me- 
nai avec lui une vie errante & infortunée ♦ jufqu'à* 
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ce qu'après avoir vu faPhilofophie échouer dans 
- les Déferts de la grande Tartane, je vins faire nau- 
frage avec lui & mes autres compagnons fur les 
côtes 4e VEfpagne occidentale. 

Ayant eu le bonheur d'échapper de ce naufra- 
ge, je crus que le deftin,Ias de me pourfui vre,alloit 
' juctpcfiivà mes maux: îe pris le parti de me*e~ 
tixtt dans : ma patrie , d'y aller vivre & mourir 
gfonsja Rejigipçde.mes Pères ; mais j'éprouvai en 
îVuteJque les Miniftres de cette Religion fçnt dans 
f&ubis> endroits des tytahs exécrables; un. hon- 
nête homme m'apprit enfuite qu'ils étoient ailr 
leurs des impofteurs odieux, Se toujours prêts à 
'devenir tels que ceux que j'ai vu tourmenter 6 
«cruellement les innocens y il m'apprit enfin que le 
"pays que je croyois être le plus heureux pays de 
Ja terre , ne valo.it pas mieux que les autres. . . . » 
mon Compe/e 9 mon Compère ! vous aviez bien 
t raifon dédire que Içs Sociétés.civilifées étoient le 
Réceptacle de toutes les erreur^, de tous les vices 
& de .tous les maux : c'eft bien dommage que 
•Vous en ayez conclu qu'il en étoit touft autrement 
chez les fauvages a \ 

Cependant comme il falloit que je vécuiTe dans 
.cet état de fociété, quelque dépravé qu'il fût , je 
. ^réfolus de chercher les moyens d'y vivre le moins 
..malheureux qu'il me feroit poflible ; Se comme je 
,demeurois dans une chambre voifine de celle d'un 
* Vieillard François , vivant ifolé , paifible , dont 
J'occupation journalière étoit de copier de la mu- 
,fiquej&p'oiu lequel j'avois conçu beaucoup d'efr- 
>time, quoique je ne lui.eufle parlé.que deux ou" 
trois fois, je fus un jour trouver cet homme > je 
jui contai mes aventures, je lui expofai mes^cha- 
.grins , mes foucils, & il me tint le difeours fui- 
ent. 
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CHAPITRE XXXV. 

Difcours du Vieillard François. , 



L on ami , je n'ai point tant voyagé que vous 9 
*& les, malheurs que j'ai effuyés dans le printemps 
de ma vie ne font pas moins nombreux ni moins 
-cruels que ks .vôtres : mais ces malheurs m'ont 
appris à vivre aujourd'hui aùfli tranquille, auffi 
-heureux que l'homme puifle l'être. J'ai apprii 
par eux que Ton n'étoit malheureux dans la fo+ 
xiété , qu'autant qu'on tenoit à elle par fon état ; 
par fa condition & par ks opinions. 

Je ne fuis point né aflez riche pour tenir à cette 
•fociété par mon rang , par les charges & les em- 
plois. Je fuis le fils d'un Ample artifan qui me fit 
«tudier, croyant faire de moi , ou un Prêtre, où 
«n Médecin , ou un Avocat ; maislorfque je fus 
«en âge de difeerner la nature de cqs états, je ne 
«ne trouvai point dans la difpofition de les em- 
■braffer l'un ou l'autre , & je Quittai les études. 
Alors jeréfolus d'apprendre le métier de Bonne r 
• tier, & je me mis chez un maître. Au bout defept 
ans d'ap-prenriflage & de patience de toute efpece , 
je fis mon chef-d'œuvre : il fut trouvé que je favois 
faire paffablement un bonnet , & que j'étois digne 
d'être reçu maître Bonnetier, fi j'avois le moyen 
de donner huit cents francs au Corps du métier. 
' Je n'avois pas huit cents francs ; maïs je faifois 
l'amour à une fille qui avait précifémçnt cette 
fournie, J'époufai donc cette filje; je courus por- 
ter fa dot aux Jurés du Corps, & je me mis à faire 
des bonnets. . 

c 4 
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J'aurois vraifemblablement gaç né ma vie à c# 
jwétier ; mais la Capitatiorf, la Gabelle, Plnduft 
trie > & mille autres impôts donc on eft accablé en 
France , emportoient un quart de mon gain ; les 
procès* du Corps en abforboieot un autre quart; 
ma femme bûvoit la moitié du refte ;, de forte que 
f éto's heureux fi , au bout de l'année , je n'avais 
pas été deux ou trois mois en prifon pour mes 
dettes , & fi je n'avois point été réduit à jeûner 
autant dé temps chez moi. 

Au bout de trois ans ma femme vint à mourir. 
Tout pauvre que j'étois , j'en trouvai une autre 
qui m'apporta trois cents écus comptant > & ea+» 
viron la même fomme en prétention. Six mois 
après , cette prétention que je ne pouvois avoir 
fans procès, avoit abforbé les trois cents écus , Se 
je me trouvai aufli miférable qu'auparavant. Pour 
iurcroî t de malheur ma femme devint dévote , aca- 
riâtre, pigrièche,& finit par s'enfuir avec le Prêtre 
qui la dingeoit. Enfin je tombai malade : comme je 
n'avois rien, Ton me transporta à l'hôpital > fic Ton 
. envoya mes enfants mendier. Je ferois vraifembla- 
blement mort dans ce lieu de roiferc & de défola* 
tion , fi un parent charitable , qui me. trouva expi- 
rant dans un lit , où il y avoit un homme auquel on 
venoit de couper la jamhe , un autre qui avoit une 
fièvre pourprée , & un trotfieme qui étoit décédé 
la veille , ne m'en eût retiré. 

Lorfque je fus guéri mon parent , qui n'étoit pas 
trop riche 1 ui-m4me , me donna quçiqu'arçent , me 
promit de m'aider lorfqu'il le pourroit : je repris 
mes enfants & me rerois à travailler. Mais je perdis 
bientôt ce digne parent. Comme il étoit hugue- 
not , il s'avifa un jour de conduire un Miniftre à 
une aflemblée qui s'était faite dans un bois rie 
Curé le fut,lc dénonça à la Prévôtéjil fut pris area 
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h Miniftre : ceinte* fut pendu , & Iuî envoyé aux 
galères. Quelque temps après un de mes enfants 
.mourut: comme j'étois fort pauvre, le mêmeXu- 
*é ne voulut point l'enterrer fans être payé d'a- 
vance: je fis mon poffiWe pour trouver de quoi 
payer le Prêtre du Seigneur ; mais perfonne ne me 
voulut rien prêter. Alors, comme le cadavre de 
mon enfant, qui étoit mort depuis quatre joury, 
commençoit à puer , je pris Je parti de l'enterrer 
moi-même. Cette affaire irrita l'homme d'EgMfe; 
il me fit ajourner , décréter & emprifonner ; fi bien 
que pour éviter les fuites de fa colère, je fonçai 
la prifonje me fauvai dans ce pays-ci, où je re- 
nonçai à tout.ee qui pouvait m'attacher à k f o- 
ciété , & faire mon maineur; 

Préfentement mes enfants font devenus grands 
tic travaillent pour eux : je n'ai ni maître ni valet,, 
ni amis ni ennemis; je fais un métier quia'eft Ai- 
jet à aucuns droits , à aucuns règlements ; je- ne 
crains ni les Sergents , ni les HuifTiers , ni les 
piailleries des créanciers: je fuis mon Evoque, 
mon Curé, mofiljireâeur : mon Dieu eft le Dieu 
de tourela terré, liron cceur eft Ion temple; & mon* 
efpioir après cette vie eft celui d'un homme de bienv 

Comme j'ai du travail de refte, continua le 
Vieillard , je peux vous en fournir: il ne vous 
faut point emharrafler de ce que vous ne fâvez 
point la mufique; l'ufagé fait tout: en moins. 
d!un mois vous ferez* en état de gagner. votre vie >? 
fi vous voulez. vous appliquer.. 

J'accepte la proportion* répondis^ je à:cet kttJn** 
jne; j'erobrafle votre manière do vivr* ,~&. même 
votre, façon de p^nie* fur la Religion:, à xendi* 
tion toutefois qu'elle n^s'éloigne^point decs qu'il 
$>lut àDieu nous.révélér.. Je mefuis ïong^empa 
éfarté. des yoiç* du.Chriftianifme,;,*; je ne m^Ai 
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^i^ip^s .-trôtfvé mieux. Si j'ai efiuyédcs perfêcu- 
-tiens de la par* de ceux qui s'en difent lesMi- 
;tti|è^s ; je ne m'en prendrai jamais à lui : en un moty 
.jewf ux dorénavant, vivre & mourir dans Ja.pro*» 

fel^m.p^ire & fincere de la Religion chrétienne > 
^tnaif. (ans dépendre de qui que ce foit» 
c , ¥ Qeft d^uis Tindépeadance & dans fa pureté, in*- 
^terrojtnpit le Vieillard , que vous voulez prôfefl'er 
Ije Çhriftfonifme ? Sans doute. Mais cette profefi* 
Jîon confifte dans la foi & <jans les œuvres, Quant 
^u j>r&mier point , fi vous admettez la doârine du 
ipéçfyfiorig/ncl , la divinité de Jefus-Chrift, la pré- 
jfence réelle, la tranfliibftantiation , les prières 
jour Jes morts , les facrements , la cérémonie 

dans le culte , &c. vous ferez Catholique romain 
►OU Catholique grec» 

Si vous rejetez une certaine partie de ces dog~ 
Ip^s, vous ferez Luthérien o*kCalvinifii y &c. 
'< i Sï vous h$ rejetez tous , vous fere2 Socinien r 

fm tel .autre Seâaire qui, fe difant Chrétien , fixe 
t a croyance à certains points > fans. rien croire de* 
choies fufdites» 

Or être Catholique romain , Catholique grec , Lu- 
thérien f Catviniftt , Socinien , &c. n'eft point être 
^Chrétien indépendant ; car les uns & hs autres 
jTpnt affu jettis à une certaine formule de foi plus. 
#kï moins_rigoureufe. 

t. D'un autre côté., fi en rejetant ou adoptant 

n*fft* qu'il vous plaira de la doârine de tous ces 

^gens-là, & en y ajoutant de vous-même ce que 

;..'$$** jugerez 1 propos, vous vous fprméz une 

** SJoyan^c, particulière & différent 4é leurs foj- 

.v48îil^ Vous ferezalors un Chrétien d'une efpece 

ftimvdle:, qui aura eu le doti de voir plufc clair 

*que*tt» fe* autres. Mais je ue croix poktt qut 

£pu» vous flattiez de pofiïder tant de luauere** 
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]VIon. ami, dis-je au Vieillard , je m'apperçois 
.que vous vous jouez de mon îgnorace. Je vois 
clair comme le jour que ce qnevous me débitez- 
là n'eft qu'un tas dç fophifmes abfurdes par lef- 
quels vous prétendez m'embarraffen Vous avee 
parfaitement réùffi ; car je vit fuis point en état 
vous répondre : tout ce que j'ai à vous dire eft; 
que je crois que la croyance en la révélation eft 
héceffaire pour être fauve,. ainfi que la pratique 
tfe tout ce qu'elle prefcrit. Si je n'ai point pré- 
fentement allez de lumières, allez de force pour 
me conformer exàâement à ce dernier point 7 j'ef- 
pere que Dieu m'en accordera fiiffifamment par • • 
la fuite. 

Je loue Votre zèle reprît le Vieillard; j'aîme £ 
voir les gens dans la diipolition de faire le Wen : 
mais votre zèle n'eft point aufli éclairé que je H 
defirerois; & fi vous voulez revenir 3enftîft-î , ; j i2*« *\^- A 
ri» , je vous ferai part des raifons qui rrft>m-àéL ^,. 




„-..- . ^'efpé- 

ranccjue ce que me diroit ce Vieillard pourroiti 
y contribuer, mè déterminèrent à accepter fapro- 
pofkion , & je lui promis bien de ne'tfas manquer 
d ? .entrer chez lui le lendemain de borne heure» * 



•V 
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ÇHAflTRE XXXVI. 
Suite du Difcwrs du VUill&ri*. 



E lendemain je retournai chez mon yoiiuw 
< Après avoir parlé quelque temps dethofes iadif* 
férentes, il revint for la matière dont il m'aYoit 
Çarlé la vaille >t Se me dit :. 

» Je vous ai conté que les malheurs de ma, vie 
m'avpient fait prendre la céfoj ution de renoncer % 
autant quil me feroic poflîble, à tout ce qui pou-? 
voit m'attacher à la fociété , foit par état ou par 
opinion. Il me. fut trfcs-aifé do remplît le premiet 
point: quant au fççond,,j'y rencontrai de plus 
grandes difficultés : il ne s'agiffbit pas moins quç 
-y^^^ffïcquérir aflez de cpnnoiflanccs , affes de force; 
>• fur moi-même pour me défaire de mes prçjyge?,, 

fur-tout de ceux qui regardoient la Religion, oà 
î*ai été élevé. J \ m 

v Je commençai d*at>ord par examiner lesçojnts, 
les plus épbeux. de cette Religion ,. tels hue Ja 
dôôttiie fà&ché originel , de hfréfeha rtâ&À* 
U tranJptbJl4Uiation t &cc. Je lus<& rejus la JJïblc 
entière, aiîjSque les plus fameux Auteur^ qui 
traitent de *s matières ; & je rejçttai générale- 
ment tout à qui s'appelle m^ftere, .tout ce qui. 
répugne à Wdroite raifon * a l'équité. 

Voici coàme je raifonnai fur chacuo^ ces 

\ , dogmes. Màs le V^iUrdUs prit Ttm*pr3 Tau- 

L \ tre! expofa b autorités fur lefquelksxm lp ap- 

> i prie , & difcita ces autorijés avec l^plus grande 

l' S^itude. Jqie rapporterai poi«ttoutes fo hv- 

\Joth«fe»* m iM raifonnc»fi^q^^fi\icek 
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femittrop long. Railleurs, beaucoup demèsEec* 
gwgjnownt êttrc effrayés de la hardiefT* de 
fc^^z"**"*" ,^ fus moi-même au poimr oue 

d'SoST*' ^ •■*•«-■»««", »'a témoign* 
ÏSéZ 8agner d ." P ^ B; voiIà ^ < ft »** ïn 
S ife^.M "^ * ] >mbatras du côté 

m «e paw<ioAces révoltants, qui certainement 
a attireraient point de louanges à leur auteur , s'ii 
SAvUoit de les répandre dans le Public ; & fi c'eft 

S,'« a * "I^-fr d ? penfer » * n'eftjrim moins 
S» aom. tranquille dans fon intérieur qu'il le pa- 
rait au-dehors.. Je me fuis laifTé aller, je ne Ma 
9* W^U foibleflè , aux illufiens de la philofo- 
pnie duCompere , & jarais combien dé fois la vdf* 
ûc la religion. s'eft fait entendte a» fond de mon 
«me , .& y porta les remords & l'effroi. Le Com- 
jft« même , tout infatué qu'il étoit-de fts prin- 
cipe* •, ne fut point exempt d'entendre cette voix. 
5U,viyoit encore , Se qu'il youlôt-dire la vérité, 
« at me démentirait pas'. Que l'on dife, fi Po» 
Veut , gu les préjugés de l'enfance ne s'effacent ja- 
mais , que ce font dis tyrans qui nous font fentir 
#or pouvoir jufqu'd ta mort; il ne me feroblera pas 
moins qtfil n'y a.que la vérité qui réclame les 
drottsjivèc autant de force & de confiance que- je 
Ha\ éprouvé. En un mot;, j'ai feinti qu'an homme 
qui avoit une fois été chrétien, wipouvoit impo«. 
nément : «eflex de l'être. Je veux donc le redevenir 
en dépk de tout : non pas toutefois de la manière 
dont tels on tels le foçt ; mais d'une manière rai-^ 
fwmaMe , Se telle o,u'iJ plaira ÀBiend* me la mos*- 
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«trçr ; & qiioi que le Vkillardmi dife, je fais i quoi 
«'en tenir: l'expérience du çafle «ft le bouclier 
dont je veux couvrir dorénavant ma foM*r£ifôii 
des attaques de l'erreur. II m'a promis «teafcs^nôîi- 
jÉrèj le moyen de gagner du paio$ qu'il retienne 
parole, & je ne lui demande pas autre choft. '. 

Il me la tint efFeâivemènt, & je me mis à tra- 
vailler avec lui Je le laiffai penfer à fa fantaifie , 
& je penfai à la mienne. Mais cette nouvelle af- 
fociation ne dura gueres : j l avois*à peine été trois 
îmm arec lui qu'il mourût. Heqreufemen* pour 
moi que je favois mon métier, Se que tes prati- 
ques me demeurèrent. 

Il ne manquoit donc rien à mon bonheurrje tra- 
vaillois une partie de la journée, & je donnois îe 
refte-à la leôure, à la méditation ou aux réfle- 
xions. La promenade des champs étoit ordinaire- 
ment deftinée à ce dernier genre. Un jour que je 
mepromenois le long 'de» la Tamtfe, je me mis â 
repafîèr dans ma tête les différents événements de 
ma vie. Lorfque j'en fus au naufrage où j'avois 
perdu mes anciens amis , je ne pus m'empêcher 
de m'attendrir fur leur fort. » Mon cher Compère, 
m'écriai-je tout haut , vous n'avez jamais connu 
de vrai bonheur! Hélas f fi vous viviez encore- & 
que je pufle vous faire part du mien, je le fer&b 
«le tout mon cœur; mais vous « ••..*. V 

J'en, étois. là lorfque j'entendis quelque bruir 
derrière moi: je me retournai . ;■■* . Ciel f que 
vis-je> * ./. Jevis le Révérendifftme Père Jean 
de Domfrdht, qui rioit de toutes fes forces de 
♦'entendre parler feul* ^ 



yGoogk 



Mathieu. 63 

\ {*■■■>■ ■■'.'■■ ■ gggg ' iJ • 

C H A P l'T/k E XXXVM. 

.. Récit dis aventurer de Père Jean après* t& 

naufrttgty &c. , * . • ^ 

•tf 'ïus à peine recqnnu îè Révérend que je me 
•jettai à fon cou , & je l'embraflai plus de cent 
•fois. — Quoi ! c'eft vous , * m'écriai - je ! paf 
iquel bonheur..., ah l mon cher Père Jean l fe- 
ïoit-il poffible? . ... où eft mon Compère ?..... 

où eft Vitulosï où eft Diego ? — Ils font 

tous les trois ici , me répoftdit-if. • Menëz-raoi au 
plus vîte où fls font, reprifc-je : quoil vous vivez 
encore ! ', ... . Ah , mon cher Peré Jean l contez- 
moi , je vous prie , par -quel hafarti Vous êtes 
échappé de ce naufrage effroyable, d'où jeneçae 
fuis tiré que par une efpece de miracle/ 

TiT4aura&, répondit Père Jean , que lorfquè. 
le vaifleaif fût en danger de fe brifer , je montai 
deux futailles fur le pont ,' je les bouchai bien , je 
collai à l'eatou'r quelques cordes à nœuds ; je dis 
au Compère & à Vitutos que fi nous venions à fai- 
re naufrage , de faifir chacun une deces corder 
avec moi, & de nous abandonner à tout ce qu'il ' 
plairoit k dame Fortune faire de nous. Pour toi* 
h frayeur t'avoit mis dans un ét/tt à n'entendre 
aucune raifon ; Diego étoit étendu furie plancher > 
fans mouvement, fans coonoiffance) & dans le 
même ens où tu le vis après le coup de tortnêr*e da 
: Senlis. C'eft pourquoi nous vous laifllmes là l'un 
Se l'autre , nous nous tînmes près de nos futailles,. 
& lorfque le vaiflêau fe brifa, nous nout trouvâ- 
mes en et at.de pouvoir nous fout en if fur l'eau juf- 
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qu'au lendemain , que des Pêcheurs de la cote nous 
recueillirent & nous menèrent à terre. 

Gomme j'avois eu foin de ne pas oublier lVref- 
te de notre argeôt v & jcuc.daiw.lc .trouble que la 
temp|tc occafionnoit, j'avois efcamoté au Capi- 
tai&e'ufce boëte remplie de perles & de diama»s r 
Je regardai ce naufrage comme un bonheur pouf 
tous. Je te regrettai pourtant , ainfi que l'ami Die- 

Îo ; niais je me confolai en buvant quelques* coups 
votre intention*, — Et le Compère y inter- 
rompis— je ?' — Le Compère , pourfuivk Père 
Jean r parut très-fenfible à ta perte , ainfi qu'à 
celle de l'Efpagnol; mais ma trouvaille ne le tou- 
cha gueres. Ce naufrage l'avoit mis d'une humeur 
infupportafele : une auehturc aifez fàcheufe qui- 
cous arriva" peu de temps après acheva de lui 
tourner lia tête ; il devint d'une, mifantropie àuffi 
farouche que celle de Timon YAthénien\ il aceufa 
les hommesde méchanceté , le Ciel d'injuftice, & 
finit par devenir Manickétn^.* Quoi ! le Corn* 
père eft devenu Manichéen* . • . Oui , Manichéen 4 
& très- Manichéen, Mais écoute le reft* de notre 
Jïfftoire. 

Comme je ne trouvai point à; propos ; de me 
défaire de mes bijoux en Efpagne & snfortugal , 
je formai le deflÈin de paflfer en Angleterre, Je 
communiquait ma réfolution à mon Neveu & à 
yitulos-: le. premier me dit de faire à ma-fantai- 
fie; le fécond trouva que j'avais raifon :.là-de& 
fus nous tûlmes droit à Lisbonne , où nous trou- 
vâmes uihvaifieau Rollandais qui. nous transporta 
h Londres» 

Lorsque nous fûmes arrivés en oette vîHe^eft 
Jayai t ainfi que Vittttos p Az faire entendre raifoa 
lu Contperc $ mais cous perdîmes no$ peines t le 
Ompcu ao.jw.4it qu'il étoit MiijU^tro£he & ÂU^ 



Digitized by CjOOQIC 



*- X 



: M A T » I Jf U« S t 

j&c&fax, qu'il ytvaloit demeurer tel , Se qu'il fqin-* 
pn>k avec nous fi nous lui parlions davantage fur 
ce point. Tu le trouveras dans cette opinion, Se 
occupé à faire un livre où il prétend démontrer 
que les hommes , tant fauvages que policés , font 
desfots, desinjufles, des enragés; ôc que le Dia- 
ble a autant à dire que le bon Dieu dans le gou- 
vernement de l'Univers. Quanta Diego , il elt au- 
JQurd'huiplus fou qu'il n'a jamais été. Je le retrou- 
va^ar le plus grand hafard du monde. Comme 
Je me promenoisun jour à Jfy<fc-Par«£ , je vis un 
fas de monde attroupé: je voulus favoir ce que 
c'étoit; j'approchai ^ & j'apperçusau wiKeu de la 
foulp le Seigneàir Diego qui faifoit un Sermon Air 
le dernier Jugement. Il étoit dans un état à faire 
pitié ; il étoit prefqqe nud, il avoit la barbe d'un 
pouce de long, les yeux enfoncés, & le vifage 
er^nué de muere. Cet état me toucha : je fendis 
la preffe-pour l'emmener; il me reconnut , & fis 
mit à faire des exclamations terribles Se des grima* 
ces fi effroyables , qpe la plupart du monde qui 
J'écp^utoit crutqtf il étoit poffédé î\plus de foixan- 
te-qmwse milfe Diables. La foule qui étoit déjà 
iflèz forte , s'accrut dans un infiant fi prodigîeu* 
fçment , que je fus plus de deux heurts avant de 
pouvoir le retirer de là. Enfin je l'en retirai ; je le 
fo monter dans le premier Fiacre que je trouvai > 
Se je l'emmenai à notre logis* Lorfqu'il apperçut 
le Compère Se Vitulos , fes exclamations redou- 
blèrent , & ne finirent que très long-temps après, 
'Quandil fut unpeu appaifé, je lui demandai par 
Vjuel moyen il étoit échappé du naufrage : il me 
lit que S. Nicolas Se S. Guillaume , auxquels il s'é- 
toit recommandé pendant la tempête > i'avoient 
foutenu furies eaux jnfqu'à ce qu'un vaifleau^/r* 
Çloùk recueillit*: le conduiftt kPortfmoutk' % Se que 
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. ces Saints, lui avoient révélé en même temps que 
le monde devoit finir bientôt. 

Voyant que je ne pouvois en tirer d'autres rai* 
fons , je le laiflai tranquille , & je lui défendis de 
fortir jufqu'à ce qu'il fût habillé plus proprement.' 
Lorfqu'il fut en état de paroître*, je lui fis promet- 
tre de ne plus prêcher , 6c je le laiflai aller par la 
ville ; £t, à fes vifions près , il nous fert très-affec-* 
tueufement,-&fait affez bien hs commiffions dont 
on le charge. 

Père Jean finiffoit de parler, Iorftjue nous arri-^ 
yâmes à fon logement. Le leôeur me difpenfera 
de lui décrire lajoie que je reflentis de revoir mori 
cher Compère Se mes anciens camarades ; elle fut 
inexprimable , & celle de mon ^Compère ne fut pas 
moindre. — Ah , mon chez Jérôme ! s'écria- 
%- il , en me voyant , frtous hs hommes te reflem- 

frloient mais? ... — h i\ alloit continuer, 

/ mais les cris de joie & le tintamare de Diego l'en 
eçipêcherent : il fe pafla plus d'une demi-heure- 
avant que nous puiffions nous faire entendre; 
. ha. feene de TEfpagtiol étant finie , nous nous 
dîmes tout ce que l'on peut fe dire en pareille oc- 
.ca,fion ; après quoi je contai ce qui m'étoit arrivé 
depuis Je naufrage. 

Mon récit acheva d'irriter le Compère contre le 
genre humain. Il avoit cru jufqu'alors que tout ce 
qui exifte étoit un compofé de bi'entk de mal; il fe 
.perfuada pour le coup que tout étoit mal : Vitulos 
fut prefque de fon ientiment ; Diego ne douta plus 
que la fin du monde n'approchât (î) ^ le Révérera 



'. (î) Un Dévot plus raîfonnabîe que V Efpagnoï 9 111+ 
roit trouvé que le procédé des lnquifueurs envers fon 
Confrère Jérôme , etoit une aâion louable & fatote j 
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dijftme Jura qu*ïl étriperoit autan; de Moines qu'il 
en rencontreroit ; pour _moï>. quelque fuje't qut, 
jJeufle de me plaindre, je trouvai <\x\z\z Compère & 
rereJeak outraient les cïïofVs. Je ne difeonvenois 
point qu'il y eût beaucoup de ara/dans le monde ; 
maijj'étois'bïen éloigné de croire que tout fût mal \ 
& que le mal qui exifte dans l'Univers procédât* 
d'un mauvais Principe > égal au bon. Al'égard de 
T<rc Jean , je lui dis que quand il étriperoit tous les 
Moines àeh terre , la perfécutiondes GensÂ\Egli- 
fe n'en iroit pas moins fort train ; que l'hiftoire de 
tous les temps prouve 4ue réfifter à leurs vioîen* 
xès eft les irriter ; qtn le plus court étoit d'évirc r 
•d'avoir quelque choft à démêler avec eux. Mais 
►.tout ceque je pus dire lâ>deflus fut inutile ; YQncte 
.Se le Ntve u perfifterent dans leurs opinions. 



• mais il étoit parvenu à un tel point de fo!ie , qu'il ne 
xlifUnguoit plus les bonnes- acHons d'avec les mauvaifes* 
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CHAPITRE XXXVIII. 
tLaifoimemtnt fur tapinhn du Compère* 



L) 



-iE propre jour de ma réunion à mes anciens, 
~»ûi$, je quittai le logement que favois pris:, 
mais je ne ceflai point pour cela de copier de 1& 
raufique , pour gagner de quoi fournir ma part à 
la dépenfe du ménage; jrëtois de veau tropfcrupfl* 
Jeux pour me fervir du produit de la fooëte que fe. 
\ Révérence a voit efcamotée au Capitaine Portugais 

V avant je naufrage. Mais Iorfqu'après toutes les 

informations poffibles que je fis faire à Lisbonne^ 
je fus certain que perfonne d'autre que nous n'étoït 
échappé de ce naufrage, j'ufai fansfcrupule de la 
fcourfe commune > & je ne travaillai plus que pour 
m'amufer. 
i Tousnaesfouhaitsatiroîentétéfatis'faitSjfij'euf- 

fe vu mon cher Compère pkts raifonnable, ou di* 
moins s'il eût renoncé à la manie qui lé tenoit de 
divulguer fon Manichéifme Se fes autres fèntimen* 
par le Livre *y quel il travailloit. Up jour que fon 
efprit bourru s'étoit un peu adouci , j'employai 
tous les raifonnemens dont j'étoïs capable , pour 
jtui prouver que quand, il a**roit cent fois p Jus de 
mal fur la Terre, Ton ne pourroit en conclure, 
que l'Univers ne fût fouverainement gouverné 
par un Etre bon , fage , & tout publiant. Fajoutat 
qne fon opinion à cet égard n'étoit fondée que fur 
une prévention aveugle % & nourrie par fon hu- 
meur atrabilaire ; qu'il devoit favoir par fà pro-^ 
pre expérience combien l'on devoit faire peu dé 
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fondement fut cts opinions outrées, qui ne nous 
paToïflent réelles qu'autant qu elles tlattent nos 
préjugés & nos paffions , & jufqu'à ce que l'expé- 
rience & des connoiflances ultérieures viennent k 
faire tomber le bandeau quinousoftufquoit lavue» 
Enfin je le priai defe fou venir que puifqu'U haïf- 
fbit les hommes pour leur méchanceté, il devoit 
éviter d'être méchant à fon tour ;& que c'étoit 
l'être en effet , que de répandre dans le public des 
epinions qui n'avoient aucun fondement folide & 
* réel, & qui pouvoient entraîner après elles les plus 
grands maux. 

" Lé Compère, peu accoutumé à m'entendre rai- 
sonner delà forte, me demanda depuis quand je y 
m'ingérois de faire le raifonneur ? Depuis , lui ré- 
pondis- je, que je me fuis apperçu que dix ans de 
vos leçons ne m'avoient rendu ni plus fa van t, ni 
plus heureux; depuis que j'ai vu qu'un homme 
qui a aflez de lumières , 'affez de pouvoir fur foi- 
même, pour fecouer le joug des préjugés de l'en- 
fance , & aflez de prudence peur ne pas fe laifler 
éblouir par les fophifmes des Philofophes du fié- 
cîe , n'a de maximes à fuivre que celles qu'a^prorç* 
vêle fens commun, n'a de route à tenir que ^ celle 
tyie lui prefcrïvent Pamour-propre , la juftice & f 
la modération, Laiflons le monde tel qu'il eft S 
les hommes tels qu'ils font : n'ouvrons les yeus 
' que pour voir fi nos opinions nous font utilci 
raifonnables , 8c demeurons-en là. Le vrai bflii 
heur ne confifte pas dans les fpéculations creuîes , 
'•qui ne fervent qu'à nourrir notre inquiétude $ 
«nous tourmenter: le vrai bonheur confifte à être à 
foi , & non à fes idées ; à être fon propre maître , 
& non l'efclave de foi-même. 

Je fais aufli bien que vous que les hommes font ; 
généralement médians. Je n'ignore pas non plu^ 
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que Te monde eft rempli de maux : mon expérïen-* 
ce en eft garant ; mais dois-je pour cela haïr opi-~ 
iitttrément tous les hommes? Non :1a haine efl 
un ferpent qui ronge le cœur qui l'enfante. Dois- 
je lue mettre dans la tête qu'up principe malfai* * 
lant fe plaît à troubler Tordre établi dans l'Uni- 
-vers? Non : cette opinion ne feroitque troubler 
imon repos , qu'accroître mes maux , & les chofes 
n'en iroient pas moins leur train. 

Bornons-nous donc à avoir de Tavèrffon pour* 
les méchants , & non delà haine; & prenons gar* 
. de en même temps de confondre lçs bons avec eux* 
'Ayons en horreur les perfécuteurs & les tyrans \ 
mais ne les haïflTons pas. L'horreur & Taverfion 
ibnt en ce cas des fentiments naturels & raifonna- 
blés; & la haine eft toujours une paffion aveu*- 

fie & outrée , qui nous tnine & nous 4évor.e , tand- 
is que ceux qui enfant les objets fe moquent d$ 
nous.. Plaignons les fupçfftitieux & les ignorans y 
*mais ne. les méprifons pas. Le. mépris eft fait pour 
Terreur & le ridicule : un fentiment plus hu- 
main # doit être réfefvé pour ceux qui en font afc* 
peints (i). 

Bornons-nous encore à fayoir que le mat exiC- 
*te , & n'étendons point nos regards plus loin: fon 
.origine eft environnée de ténèbres impénétrable* 
à la raifon humaine; Il y a dé la témérité., ou poijr 
mieux dire de la folie ,,à prétendre en favoir plus 
<iue les autres fur ce point, & fur-tout à penfer 

' m . ' ' ' . » ' " 1 ' 

(l) Refia vohns animas , fapiens t & amatar honefli^ , 
Quofiarjf odio dignos judiçat effc fuo l , < 
Jfec tamen hos toto depellù fàdere 9 gnarup 
; - . Naturam Errantum dividere à vitiis* 

y S i l r x v s , Anth, Sac. 
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<omme .vous faites. Que diriez-voiïs'G /après 
avoir publié vos opinions, vous veniez à vous 
app r evair que vous vous êtes trompé fur cet ar- 
ticle comme fur celui de la perfediofl des Sauva* 
ges? Ne vous blâmeriez-vous j>as de votre téméri- 
té? Vous feriez plus ; vous ne vous pardonneriez 
jamais d'avoir joint une erreur ck Cette efpece ï 
celles dont les hommes font infectés* ; 

Par la ventrebleu , dit Vert foan , l'ami Jérôme 
vient de raifonnér comme la raifon même. La vie 
eft trop courte 8c trop précieufe pour la pafl'er 
<lans la haine & l'amertume , dans des déclama*» 
tions & des jérémiades continuelles fur la méchan- 
ceté c*es hommes, & fur les maux dont l'univers 
eft rempli. Pour moi , je me moque de tous ceux 
qui ne méritent pas mon eftime , & rien de plus. 
Il eft vrai que j'ai juré d'étriper tous les Moines 
'qui me tomberont dorénavant entre les mains; 
mais c'eft de la façon dont on extermine ces repti- 
les dangereux dont le fouffle empoifonne l'air, & ■ 
dont la piquure tue l'homme. D'ailleurs, je, bor- 
ne mon étude & mes recherches aux feuls plaifîrs 
de la vie. Un flacon de vin bannit chez moi le 
.fou venir de deux ans de diète & d'un fïecle de mé- 
lancolie. Un bon repas, un bon lit, & -un tendron 
de quinze ans, m'apprennent que s'il y a du mal 
dans le monde , il y a auffi quelque bien, & quel* 
moindre dofe de celui-ci défraie eu centuple de 
. celui-là. En un mot, je me moque de tout ce qatï 
s'appelle fcience. Savoir jouir eft tout ce que je 
fais. C'eft bien aflez. Deux ans d'expérience de* 
, vroient deffiîler les yeux à tin galant homme fur 
Particle des opinions, qui ne font fondées que 
fur des conjectures. 

Mon neveu a donc tort de prendre pour des 
réalités toutes les idées qui luipafTentparla tête* 
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Nos facultés intelleôuélles font bornées aînfï qaé 
nos facultés corporelles : l'expérience noui a{>- 
prend à quoi nous devrions nous en tenir. No& 
yeux font faits pour distinguer certains objets^ 
pour voira une certaine diftance , & rien de phis f 
rien au-delà» Pourquoi? parce qu'il n'étoit point 
nécdlaire que ^§0 us vidions plus loin. Il en eft de 
même de nos autres fens. 
• Un homme peut porter un fardeau , petit Toutes 
«ir la fatigue , peut courir , fauter, voltiger mjeux 
qu'un autre : il peut exceller par-deflbs tous les au- 
tres dans un art; mais fa force , ion adreffe font 
bornées fort près du point où fa fupérrorité le di£ 
tingue des autres ; & s'il ai pour quatre fols de bon 
fens , il fera le premier à s'appercevoir qu'il ne 
.peut aller plus loin. Pourquoi donc lesfeuls rai- 
icnineurs prétendent-ils outre-pafler les bornes de 
l'intelligence humaine ? Sont-ils les feuls qui igno- 
rent quelle eft J^ur condition? Ne fav*nt>-ils pas 
que les idées que nous nous formons des chofes 
purement abftrakes à notre égard , font trop im- 
parfaites pour fervir de fondement à la découverte 
de l'origine , de la nature de ces chofes. 

Lorfque je vois un fauteur de la foire fauter 
-par-defl'us une pique de douze pieds, {plantée an 
milieu d'un théâtre , je dis qu'un tel faut eft l'ac- 
tion la plus hardie , la plus adroite de tous les Sau- 
teurs de la tefre ; mais lorfque je compare la dis- 
tance qu'il y a entre la pointe de cette pique Se h 
foleil , ce Sauteur n'eft plus à mes yeux qu'un ver- 
mifTeau rampant fur un tas de boue* 

Lorfque j'entends un Orateur renommé débittf 
4'un ton emphatique quelque difeours fur l'origi- 
ne du mal , je dis qu'il eft un habile homme ; qull 
£wt fc concilier l'attention de fes auditeurs, leur 
claire è les perfuadçr même } mais lorfque je com- 
pare 
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p^e la matière qu'irtraite à l'imperfefliofi du pe- 
tit nombre d'idées qu'il a de cette matiete , à Pim» 
pôffibilité d'en acquérir davantage , je regarde cet 
Orateur comme uns grenouille qui troàfle dans 
un marais fangeux. 

Le nombre, des vérités dont l'intelligence eft à 
notre portée , eft extrêmement petit , & ces véri- 
tés font extrêmement fimples ; mais^elles nous fûfc 
fifent. Celles qui font au-deflus de notre concep- 
tion ne font point faites pour nous. Ceux qui en- 
treprennent de les démontrer font des fous ou des 
irapofteurs , qui éblouiffent la multitude par un 
tas de fophifmes abfurdes ; & les idiots qui les 
écoutent reffcmblent , comme dit Horace , à une 
troupe de voyageurs que la nuit a-furpris en par- 
iant dans une. forêt: ils marchent fur la foi d'un t 
guide qui les égare , l'un à droite , l'autre à gau- I 
che ; ils prennent tous diverfès routes : chacun 
croit fuivre la tonne ; & plus il le croit , plus il 
s'écarte : quoique tous leurs égaremens foient 
différents , ils n'ont pourtant tous qu'unie même 
caufe;c'eft que leur guide les a. trompés, Se que 
la nuit les empêche dé fe redreflbr ( i ). 



(!)...• Veiatfylvh 9 ûbi?ajjim> 

Palantts error certo de tramite peï/it 9 

lîlt ifînifirofum y hic dextrofum abit : unus utriqu* 

Error j fed variis illudit panîbus.... 

ti^II.SaMJt 
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CHAPITRE XXXIX. 

Raifonnement it Vitulos ,/ir et qui a été dit dans 
le Chapitre précédent. \ \ 

Joisque Père Jean eut fini de parler, Vitulos 
reprit la parole , & dit que nous avions raifoit 
l'un & l'autre, Se que le Compère avoit tort , fur-, 
tout à l'égard de /on Manickéifme. Quand mérité,' 
lui dit il , vous auriez réellement découvert qu'im 
dogme auflï funéfte ferôit fondé , s'il vous reftoît 
l'orabre du fens commun & de la prudence, vous 
deviez le cacher plutôt que de le divulguer. Le 
• monde eft tellement conftitué, qu'il eft ws véri- 
tés très-peu importante^ en elles-mêmes , dont 
Texpofition feroit mille fois plus nuifible au geh- 
re humain , que l'erreur où il eft à leur égard : à 
plus forte râifon une vérité de cette efpece, fî 
s'en étoit une , devrait être enfevelie pour ja- 
mais dans les ténèbres les plus épaiffèa. L'erreur 
& la fupêrftition ont engendré des défordres , des 
foreurs 8c des cruautés inouïs : il eft dés circons- 
tances où la vérité en engendreroit de même, fi. 
clic fe préfentoit où elle n'a que faire, 

Il y a mille Se mille personnes fages qui s'ap-* 
perçoivent des erreurs dont le peuple eft imbu, 
fur-tout à l'égard de la religion ; mais aucune 
d'elles n'entreprendra jamais de le défabufer , à 
moins qrfil ne foit fuffifamment préparé à von* le 
jour, & que cette vtiene puifle donner lieu à au- 
cun accident funefte. Ce n'eft pas que la vérité 
entraîne naturellement après elle aucune fuitt dan- 
gereufe : 1&5 maux qui rcfultçnt de foa expofu&n 
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to$,?îeniieftt que de la nature desfujets auxquels 
?He eft expofée ( i ). Il y a des circonftances oà 
il eft très-dangereux de fe fervir d'une chofe, quoi- 
qu'éxcellente en elle-même. Le vin eft de. fa na- 
ture Sienfaifant ; il ranime les forces & réjouit le 
cew de Pierre, tandis qu'il enivre le cœur de 
. Jean Se le rend furieux. D'où viennent des effet» 
fi différents > des différentes conflit utions de Pierre 
tC âeJean , Se non de la nature du vin La nature 
du vin eft d'animer & d'échauffer : il eft de la na- 
ture de Jean d'entrer en furie lôrfqu'il eft échauf- 
fé $ voilà tout le myftere. Un homme de bon fens, 
qui connoîtroit le tempérament de Jean , fe gar- 
deront bien de lui donner autre chofe à boire que 
de Peau. 

Non-feulement Pamour de Tordre doit nous 
faire abftenir de débiter des vérités dangereufes 
à la multitude , mais Pamour de nous-mêmes doit 
nous porter auffià être très-réfervés fur cet arti- 
cle : nous le favons par^expérience, Lorfque nous, 
fûmes convaincus d'avoir battu monnoie en Buffle*. 
nous dîmes aux Juges commis pour nous exami- 
ner, que nous n'avions fait que fuivre en cela It 

(i) Quand la vérité fe préfente à l'homme; fon efclait 
reftonne , fon efclat l'atterre ; ce n'eft point de fa faute , 
car elle eft trèsTbelle , très-aimable , Se très-convenable 
à l'homme , & peut-on d'elle dire encore mieu x que de. v 
la vertu 8c fagefle , que fi elle fe pouvoit bien voir , elle 
ravtroit & embraferoit tout le monde en fon amour. 
Mais c'eft la foiblefle; de l'homme ^ qui ne peut recevoir 
& porter une. telle fplendeur, Voire Poâênfe. Et celui 
qui la lui préfente eft fouvent tenu pour ennemi 9 veritas 
odium paru. C'eft a&e cThofttlité , que de lui montrer ce 

Ïu'il aime & cherche tant. L'homme eft fort à defirer , 
: foible à recevoir. Charron, de la Sagcffk, Liv. I. 
Ch* F .W. 
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droit naturel; & il eft certain qu'il n^ *:*****'&! ~ 
fcltis naturel que le pouvoir de donner telle form$ 
& tel poids que l'on juge à propos à un morceài^ 
d'br ou d'argent , & de lui attribuer la valeur que 
l'on veut. D'ailleurs , ce qui eft natuTel eft ira- : 
pfefcriptible. Mais les gens à qui nous aviçns$f* 
faire ne penfoient point de même fur ce point* 
*>Le droit pofitif , félon eux , a dans certains cas 
» anéanti le droit naturel : les Souverains fe font 
» arroge celui de battre nronnoie* & tous ceux 
wqui-y portent atteinte doivent être punis, ri 
Nous devions donc prudemment nous borner à 
demander pardon de notre prétendue faute , Se 
rien de plus. L'on eft aflez indulgent dans ce pays- 
là : l'on fe feroit contenté 'de nous appliquer quel- 
ques coup* de.bàton-fur la plante des pieds, & 
l*on ne nous auroit'point envoyé piocher dans les > 
mines delà Sièe*rie,i'où l'on- ne fort pas toujours 
aufli facilement que nous avons fait. 
- Enfin, pour retreniraufu jet dont ileftqueftion, 
sil' eft de la prudence de taire quelquefois certai- 
nes vérités , il le fera toujours de ne point répan- - 
dre une opinion aufli abfurde, auffi dangereufeque . 
cfclle dont le Compère eft actuellement infatué. Il 
feroit bien à l'avenir de psnfer pour lui .& defé 
taire , & nous ne ferions point mal d'en faire au-* 
tant. . 

Voilà ce qui s'appelle raifonner , dit V ère Jean» 
Pour .moi, je laifle dorénavant les hommes d^ns 
leurs opinions , bonnes ou mauvaifes: qu'ils fe ; 
trompent ou qu'ils ne fe trompent pas , c'eft leur 
affaire, & non la mienne. Quand je me rappelle 
tes différents événements de fcotrevie , je vois que 
ht moitié des perfécutions que nous avons efluyées 
vinrent autant d'avoir parlé contre les opinions 
reçues, que d'avoir" agi contre les loix que les , 
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**miûe$ ont établies. Mais Ton ne devient stvni 
^ue par l'expérience. J'avoue que les hommes Sotit 
juftes & méchants : mais la l ociété eft tellement 
constituée , qu'ils doivent êfre tels, II eft vrai que 
l'univers eft un compofé de bien & de mal; mais 
un homme de bon fens doit plutôt s'occuper à 
tirer le meilleur parti poflible de la vie, que, de 
s'embarraflerde ce qui ne le regarde pas.Càj bfc- 
vous un coup* 
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CHAPITRE XU 

Continuation du mime fujet. 

JN ovs crûmes d'abord que le Compère allok ré- 
-pondre en- détail à tout ce que nous venions dm 
lui débiter : mais il fe contenta de nous dire que 
nous étions des ignorants , & qu'il perfifteroit 
dans fes opinions jufqu'à ce qu'on lui eût dé- 
montré le contraire par des raifons incontesta- 
bles , & non par un tas de lieux communs qui ne 
convenoiènt que dans la boucha des pédants, 8c 
non à des «gens qui faifoient profeffion d'être phi- 
lofophes, . 

J'aimois mon tompere , mais fon propos me pi- 
qua : je ne pus m' empêcher de répliquer qu'il n|y 
avoit point tant de pédantifme qu'il fe l'imaçi- 
noit dans ce qu'on venoift de lui dire ; que je lui 
accordois très-volontiers que les hommes en gé- 
néral et oient des méchants , des fcélérats ; mais 
que je n'avouerois jamais que l'Univers fût mal 
gouverné* 

Il eft vrai , continuai^ , que les efforts que 
j'ai faits jusqu'aujourd'hui pour accorder l'exif- 
tence du mal avec la toute-puiflance, la fagefle 
& la bonté de l'Être qui gouverne l'Univers, ont 
été vains ; mais cela dépendit de mon peu de lu- 
mières , ou plutôt de ce que je m'y fuis mal pris; 
car les plus importantes découvertes n'ont pas 
toujours été faites par les plus favants* 

^ Je te défierai bien de faire celle-ci , interrom- 
pit le Compère. Cela fe peut , repris- je .... mais 
il me vient une idée . . „ . û mon cher Compère 
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jrouloit me Sonner vingt-quatre heures pour pen- 
ser là-deflus , je lui démontrerois peut-être qié 
jfen défi nVft point fi fondé qu'il le croit. 

Le Comptrc m'accorda par pitié les vingt-qua- 
tre heures que je lui demandois ; & perfonne au 
monde ne fut plus étonné que Vert Jean & Vitu- 
los , lorf^u'ils me virent accepter et défi. 
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Continuation du même fujet.. I 

Jf 'imployai ces vingt-quatre heures à éclair*- 
cir l'idée qui m'étoit venue fur le fujet de notre 
difpute; & lorfque le moment de la conférence 
fut arrivé , je parlai en ces termes : 

Il me femble , mes chers amis, que fi Ton ve- 
nqit à bout de définir la nature de la liberté de 
EÉeu , ainfi que la nature de la liberté de l'hom- 
me , Ton pourroit rendre raifon de l'origine du 
mal qui exifte dans l'Univers,, tant dans le phy- 
fique que dans le moral. 

C'eft ce quç je vais effayer de faire. 

La liberté de Dieu fie peut confifter dans ce que 
les Théologiens appellent Indifférence de contra* 
diction , c'eft-à-dire f dans le pouvoir d'agir ou dent 
pas agir; une telle liberté fuppoferoit en Dieu , oa 
de l'ignorance , ou de l'irréfolution r ou le pou- 
voir de choifir deux moyens différents dans l'exé- 
cution d'une chofe , ou celui de fe déterminer in- 
* différemment pour l'une ou l'autfe de deux cho- 
fes oppofées. La liberté de Dieu confiftç donc en 
ce qu'il fait et qu'il lui plaît i or il n'y a jamais 
dans ce ^qu'il fait , que le meilleur qui lui plaît. 

Que Ton ne dife pas que fi Dieu fe détermine 
néceflairepient il n'eft pas libre ; car je demande* 
rois fi un Etre infiniment puiflant n'eft pas infini- 
ment indépendant. Que l'on ne dife pas non plus 
au'un Être infiniment puiflant a la liberté dç choi- 
fir plufîeur$ moyens dans l'exercice de fa puiffarç*. 
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ce , ou de faire une chofe , ou de ne la faire pas; 
.car je repliquerois qu'un Etre infiniment bon , ki- 
'finiment fage, fe détermine nécefTairement potir 
le meilleur moyen dans l'exécution de ce qu'il 
: doit faire ; & que lorfqu'un^ chofe n'exifte point , 
£1 fe détertnihe néceflairement à produire, cette 
trhofe , s'il eft rfieilleur qu'elle exifte; ou à la lait 
fer dans le néant , s'il eft meilleur qu'elle n'exifte 
T>as, . 

Poûrfûivons. * 

Lorfque l' Jnivers étoït encore dans Te néant. t 

l'Univers n'avoit rien en foi qui déterminât Dieti 

d'une manière abfolue à lui donner l'exiftence. If 

' faut donc confidérer h pouvoir dont il s'agit ici, (fa 

côté de Pagent , & non du côté de l'objet. ' . .. 

Dieu a réfolu de toute éternité de créer le moif-, 
de tel qu'il eft ; les Décrets de Dieu four invaria- 
bles ; donc Dieu n'avoit pas je pouvoir de ne pas 
créer le monde ; & cependant on ne peut nier 
qu'il ne fut parfaitement libre en le créant ; par 
conféquent ^Indifférence decontradiâion n'èft point 
de l'eflerice de h liberté* 

', Que l'on ne dite pas que Dieu ayant été libre 
de Faire ou de ne pas faire ce Décret, il. s'enfuit 
qu'il pôuvoit fort bien fe difpenfer de créer Je* 
Monde , qui eft l'effet de ce Décret. Car fi" l'on ne: 
peut fuppofer un inftant qui ait précédé ce De'cret ^ 
on ne peut ftippofèr un inftant où Dieu ait eu le 
Touvoir en queftion, l'exiftence de ce Décret anéan-r 
tiffant rtéceflairetnent ce Pouvoir dans un Etre: 
immuable : or la ïuppofition d'un inftant détruis 
roit l'éternité du Décret, l'immutabilité de Dieu •. 
& par conféquent Dieu lui-même.. 

-Faifant abftradion du Décret par Tequel Bien» 
s' eft déterminé à créer te mondfe, ce pouvoir de là 
créer ou* de ne le pas créer a'* pu fe trouver ea 
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lui. Un telpoavo/rcpnfidéré"duGÔtédeP^nit«^ 
toujours l'effet de fon ignorance ; impcrfeOiôn quî 
*ne peut fe trouver que dans lacréatureê SiJeaM a 
le pouvoir de faire ou clene pas faire telle aôion r 
c'eft qu'il ignore ce 'qui lui eflt plus avantageux 
' dans cette occafion , d'agir ou de ne pas agir. Que 
Pignorajice de Jean fe diflipe , le parti qu'il décou- 
vrira être le plus à foh avantage fera celui qu'il fui- 
*\ra infailliblement , fans conlerVer le moindrepou- 
voirréel pourfon oppofé. Combien à plus forte 
raifoo Dieu , dont les connoiflances font fans bor- 
nes , fuivra-t-il toujours infailliblement dans fes 
produjft ions la régie queluiprdcrïvcmfes perfec~ 
tioris infinies. 

Là liberteàs Dieu cefferoit d'être infiniment par- 
faite, fi, pour agir, il devoit examiner les objets 
de fon a&ion, choifir celui qui lui plaît le plus,, 
fans qu'aucun çiotifle déterminât néceffairement 
;àce choix, & fi après avoir choifî , il lui reftoît 
encore le moindre pouvoir de changer de réfolu- 
tion. Car y fans parler de l'incompatibilité d'un? 
telle liberté en lui, avec fes Décrets ennuis & foi* 
immutabilité , cet examen fuppoferoit en Dieu ua 
défaut de connoîflànce fuffifante ; ce choix , fans 
aucun motif déterminant 7 ftrmt plutôt l*effet d'uflr 
deftin aveugle que d'uii Être infiniment fage ; &$ 
ce pouvoir de révoquer Ion choix , ou feroit chi- 
mérique, ou, s'il étoit réel ,^marqueroit que Tin* 
tçlligence infiniment parfaite pourroit rejetter un 
Von projet , pour en fuiyre un qui ne le feroit pas.. 

II réfulte dece que je viens de dire que Dieu , en 
Vertu d'un Décret aum éternel que lui , ne pçu- 
♦oit ne pas créer le monde , ni ne pas le créer tel 
ftt'ileft ; il*réfirlte encore que le monde tel qiiit 
ejl> eft/tf meilleur des mondes pojpbles, parce qu'il 
çû l'effet d'une caufe inférant parfaite, Ixmat 
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qtii exifte dans le monde eft donc l y effêt des limk 
tes naturelles de la Création : & cet effet étoit né- 
çeffaire, parce que l'Univers ne pouvoit être âuf- 
fi bon que h caufc: il ne pouvoit être auffi par&i; 
que V Être exiftant par fat (1). 

Si ce que tu dis eft vrai , interrompit Père Jean % 
voilà l'origine dunial, tant phyjique que moral f 
jtoure trouvée ; mais il s'énfuivroit que cernai fe» 
roir néceffaire ; &que les hommes ne feraient in- 

J'uftes & mécharis, que parce que leur £njuftiçé& 
eur méchanceté feroieût des effets des limites na- 
turelles de la Création. 
* Si le Rêvérendijftmt fe donne la peine d^couter 
un moment , repris-je , il verra que quoiqu'il fur 
de la nature de l'homme d'être imparfait , il eft dç 
fa nature auffi d'être meilleur qu'il oTeft. la nature 
de l'homme eft comprife dans les limites de 1% 
Création : il eft vrai ; maïs rhofnmevne laiffe pas 
pour cela d'être libre dans ce qu'il fait. Ce n'eft 
donc pas juftement à cau& dé l'ieffep de ces limU- 



(1) Si du plan général du monde, qui eft tr&rbïei* 
ordonné & très-utile , il en refaite quelques incon- 
vénients , c'eft qu'ils fe font rencontrés à la fuite de- 
l'ouvrage -, (ans qu'ils ayent été dans le defféin prïrrfi- 
fif & d£à* le but de la Providence. Far exemple, quand 
la Nature a formé le corps humain , l'excellefice & l'u- 
tilité de l'ouvrage demandoit aue la tête fût compose* 
d*un tiffi* é'offements rairkes oc déliés; mair par-là il 
•a réfultoit l'incommodité de ne pouvoir réfifter aux 
coups. Il en eft de même de h vm»tPk8hn dïreéte 
de la nature y tend & la fiit naître,, mais paruutefpe- 
«je de concomitance y elle a produit par coatr^rcoup le* 
tices. 

CmtTszp*. de Prmdcnt*ki Auiugel. ZÀb'V.Càap- 

& 6 X 
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tes , s'il n'eftpoiirt toujours auffibonqu*il devroîtf 
l'être, s'il ne fait pas tout le bjien qu'il devroitfai- ' 
. re; mais avant d'aller plus loin , difons un mot 
de la liberté de Plromrae. 

Pai démojjtré que la liberté de Dieu ne confît 
te point dans le choix d'agir ou de nepas agir : or 
la liberté de Phemme eft de même nature que ceî* 
te àe Dieu. L'homme eft toujours déterminé â 
agir d'une certaine façon; il n*y a de différence 
entre la liberté de, Dieu & celle de Phdmraç* qu'éit 
ce que la première s'exerce conftamment fur Jç 
Meilleur* Se que celle de l'homme s'exerce fur tout' 
ce qu'il, prend pour Te meilleur ; mais , foit que 
l'homme exerce fa liberté fur le bien réetoù fur 
le bien apparent , il ne laiflè pas d'être libre , pui£ 
que dans l'un & l'autre cas il fait ce qui lui plaît t. 
faire ce qu'il nous fiait eft un aôe de liberté, Voi-*\ 
laquelle eft la liberté cfe l'homme*. 

Puifque h îihexté. d« l'homme confiftfe en cç* 
qu'il fait ce qu y il lui plaît > 3 s'enfuit qu'il peut^ 
Être regardé à iyfte titre: comme l'auteur de fe* 
aâions, quoiqu'il ne foit point celui des prince 
pes dé fus déterminations : en agiftkht , il ufe 
avec plàifir y zvec'connoijançe du pouvoir (P agir t 
& fesadions peuvent lui être imputées en partie» 
comme à lacaufe immédiate qui fcs produit. Vx)icv 
comment. 

tes déterminations de chaque être ont leur* 
avantages & : leurs inconvéniens ; une manière 
d'être exclud une autr£ manière dV/rr* uneproprié-* 
té fuppofe urt<©iautre.propriété;un arrangement ^ 
un autre arrangement ; une force n'eft pas une au-» 
tre'forc©;, ni nm degré u&- autre dégr£* Dieu a vit 
la combiiiaifon de tout cela , & l'univers eft la fo~ 
îution d'un problêine digne de fa fagefle itiiSnie^ 
Ec uivx^Qt, Dira agit par les caufes fécondes j* il 
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| m& que ce$^ffets devmfféné cauïes à le or tour. Rien „ 

j n^eft plus vrai que cela ,& je ne fuis.pas le premier : 

! qui raidit, 

i Or , comme Dieu donne aux hommes des fens 

î & une raiibn pour connoître la nature des caufes - 

î fécondes qui (es environnent, leurs rapports, leurs 

j-: xffets , les rapports & le>s effets de ceux-ci à leur 

* tour, &c. Ton peut dire que c'eft fur la connorfi -_ 
f Jance de V * ordre établi dans ces caufes ,. & dans tout . 
{ ce qui en dépend, que doit être en partie fondée la - 
\ .prudence de chaque Individu humain, ainfî que 

îçs 'différentes vertus qui peuvent le conduire an; 
„ bonheur lé plus parfait dont il eu fu'ceptible en ccl 

[ inonde,. 

Par exemple.:: 
f ' Nous connoifloris que fe feu brûle Se que le froidf' 

' gîace ; cette connoiflance nous porte à éviter leur» 

j effets naturels ,.& à chercher dans leyr ufage corn* 

biné un moyen propre à nous mettre à l'abri de. . 
leurs impreffionsnuifibles, ou trop fenfibles.. , . 
Nous connoifibns qu'une diète outrée nous ex-« 
» ténue , que l'intempérance nous. rend malade; cet* 

jl te connoiflance nous porte à prendre iufrement la- 

nourriture néceflaire pour nous conferver les for- 

• <ces & la fanté*. 

Nous favons que là brutalité ,. là rigueur * la 
violence' , nous attirent des ennemis; cette expé-* 
\ rience nous avertit d'être doux, humains, gêné* - 

i reux , afin de vivre en paix f & d'acquérir l'âmoufi 

j & Teftime de tout le monde. . . 

Nous favonfc qu'en violant lësJoix établies pajH 
jni les hommes , nous courons rifque d'être punis ; 
«ette connoiflance nous porte à obferver cesloix;.' , 
parce que la fatisfaftion qu'apporte un^telle ob- 
f ifervatibn -éft préférable au châtiment qaû fjuitJLcwù^ 
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violation , à la crainte même qui accompagne or4 
4Ïinairement cette violation. 
•. Mais la fougue du tempérament , le défaut d'é- 
ducation , .l'habitude , le préjugé, &c. concou- 
rent tous les jours à faire que Pierre juge fauflè— 
ment des caufes Se de leurs effets , & par confé- 
guérit à le rendre malheureux ou méchant , tandis 
que Paut, qui eft né d'un tempérament modéré ,. 
^[ui a eu une excellente éducation •, debbnsexem- 
pies à imiter, juge plus clairement des caufes & 
«e leurs effets ^ 6c devient plus heureux ou moins, 
méchant que Pierre. D'où vient donc la différen- 
ce des affeôions de Pierre & de Paul? . • * EU* 
vient de différentes circonfîances qui ne dépen- 
dent originairement , ni dd fait de Pierre \ ni de 
celui de .Paul ; mais qui dérivent d'un enchaî- 
nement de caufes Se d'effets; & cet enchaîne- 
ment tient an Syftême générai. Mais Pierre Se 
Paul n'en font pas moins librement ce qu*ils font. 
Il réfulte non feulement de ce que jte viens de 
dire , que l'effet des limites naturelles de la Créa- 
tion rend l'homme imparfait ;• que les circonftan- 
ces où il fe trouve te rendent plus ou moins heu- ' 
feux ou malheureux (limais xî réfulte encore- 
que le bien on* le mal que l'homme fait , que le 
bonheur ou le ^malheur qn'il éprouve doivent lut 
être imputés , en raifon du pouvoir qu'il aura eu de 
prévenir, d'éviter, de rompre ou d'afFoiblîr d, 
temps ,- te concours de circonftances qui le déter- 
minent. Car lé tempéAment , le défaut d'éduca- 
tion , l'habitude , les préjugés, *c. de même que 
«s limites naturelles de la Création f ne neceffutna 
point Piertt à ftre plus mauvais ou plus malheu- 

m n i ■ ■ " i ■ ■ ■! '■■ 

(i) L'on fe fouvîendra qull ne s'agit ici que du bieœ 
fe du.tnal confidétéa dari* fe inoral». 
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.ttnx que Paul ; mais ces chofes concourent jeu* 
lement i Je rendre trf y c'eft-à-dire , à faire naître 
r des circonftançes fuffifaqtes pour le nécejfiter à être 
**/• La liberté que chaque homme raifonnablc a 
toujours de réfléchir plus ou moins , ayant que 
les caiifes ou les motifs de fa détermination de- 
viennent irréfiltibles , ne dépend pas ' moins de 
l'enchaînement de. caufes & d'effets dont j ? ai part- 
ie tout -à- l'heure , & ne tient pas moins au ftfi. - 
tême général , que les cir.conftancesfnfdites.il fane 
«Jiftinguçr deu* chofes en l'homme :/a nature en 
générai, & Ja nature des caufes. éloignées & dei 
caufes prochaines des déterminations de chaque kh 
dividu humain; Ceft fouvent parle peu de cou- 
jnoiflTançes que Ton a de ces chofes , ou parle peu 
d'attention que l'on y fait , que l'on définit mal la 
liberté de Phommé , &que Ton juge encore plus 
mal des principes & de fa moralité de fes aâions. ••♦ 
Je veux devenir foncier fi je t'entendsjinterrom* 
pit Père Jean. Si cela cft , repris-jç , je vais tâcher 
<te me faire comprendre par quelque comparaîfon* 
Quoique cette méthode foit peu propre à don- * 
ner une idée nette & diftinôede ce qnç l'on Veut 
démontrer , elle ne Jaifle pas d'être d'un grand 
fecours à un homme qui n'a pas la faculté de s'é- 
noncer avec toute Ja clarté polEble , & de mettre 
un auditeur Air la voie de concevoir cequ'onlui dit. 
. Si l'on fuppofe qu'il y ait un fleuve qui coule 
d'ton bout de la terre à l'autre > que touj les hom<- 
loes doivent paffer ce fleuve , âc qu'il y ait pour 
çtet efltt des ponts plus ou moins dangereux , éta- 
blis de diftance en diftance, je dis t°. que la chu- 
te & la mort de ceux qui fe noient dans ce fleuve 
en le paflknt , ne peuvent jamais être imputées à 
Dieu , parce que le palfage de ce fleuve fur de tels» 
pont* entroit dans le fyftême général j gaice qu# 



Digitized by CjOOQIC 



...'..s— . -lEm 



•ffr l r C o M i IR ï 

cçtfe chute n'eit en elle - même qu'un effet des lof* 
de la gravité des corps- vers oit centre ; loix éta** 
blies dès le commencemçnt , & tenant à h corifRk . 
tution du feul univers poflible , dont l'exiftencè 
v étoit néceffaire ; parce que cette mort n'eft en eller- - 
même que l'effet d'une autre loi établie auffi dès 
lft commencement r qui eft celle dont il réfuîre 
qu'une fiippreffion totale de la respiration chez 
l'homme lui calife la mort. Je dis a°. que cette 
chute & cette mort ne doivent pas toujours être t 
imputées à ceux qui fe noient ; & que forfque - 
cçtte imputations lieu, elle a fes dégrés. Voici 
comment- 

- .Si les ponts établis pour pafler ce fleuve fortt 
tous originairement défeôueux , ou percés en 
difFéreris endroits , il fera de l'intérêt de tous les 
hommes de n'entreprendre ce paflage qu'en plein 
jpur, Se non la nuit : quels que foient hs motif* 
qui les pèuflent à pafler pendant les ténèbres, la 
conservation de jeur vie doit l'emporter fur-tout-. 
Mais fi les motifs qui pouffent tous les hommes à 
* paifer pendant les ténèbres l'emportentchez quel- 
ques-uns , & qu'ils fe noyent , leur mort leur fè- . 
tsl imputée; non point parce qu'en, partant, ils 
n'auront fart que fuivre ce qui leur pâroiflbit ac- 
tuellement le. meilleur r mais parce qu'ils auront 
fait choix de ce prétendu -mtifUur, dans le temps 
Que le fentiment intérieur que tout homme rai- 
ibnnable a en foi étpitaffez puiflant pour leur fai- 
re apperceyoiile rapport du rifque qu'iris couroiens 
à paffjbr le fleuve pendant les ténèbres , au rifque 
de le pafler en plein jour ; ou plutôt , leur mort 
leur fera imputée, parce qu'antérieurement à tout? 
cela, ils n'auront pas fiifHfamment ufé du. pour- 
voir qu'ils auront eu defe rendre, capables de ju* 
je*de^, rapports* 
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' Tal Ht que la mort de ces hommes qui fe noient * 
Jenrferokimputéejplus ou moins r ou peint du tout» 

Par exemple; . . • 

Ceux qui auront connu ou qui auront été datte 
Je eâs de connoître quelques ponts moins mau- 
vais, moins dangereux que ceux qu'ils auront 
choifis par préférence y feront plus coupables de 
leur, mort que ceux qui n'auront point eu €*ttt • 
cdnnoiflance , ou qui auront manqué des moyens 
de l'acquérir. 

Ceux qui auront fu ou pu favoir qiœ prenne 
tous ceux qui avoient paffé le fleuve pendant lès • 
ténèbres étoient péris , ; & qu'aucun de ceux qM 
Pavoïent pàfle pendant le jour i&woit&a ce mal- * 
hëur , feront plus coupables deleur mort que«iat 
qui, n'ayant eu ni pu avoir cette coAnoiflancc > 
auront- cru qu'il pouvpit en périr quelques-uns 
pendant Je jour , quoiqu'il en pérît d avantage pen- 
dant la nulu . ... ■• > • . • •»• ' 

Ceux qui auront fu ou pu fayoir qu'en tachant 
nager/» Ton poùvoit fouvent éviter la mort après 
être tojnbé,dans le fleuve,, & qui auront négligé 
d'apprendre à nager , le pouvant feire ,. feront 
plus coupables de leur mort que ceux qui n'auronr 
connu ni pu connoître, ce n\oyen ds fe conferver 
la' vie , & qui n •auront point été à même de* 
l'apprendre , &c. / 

Ces circonftances^ & mille autres f<smblab les, ag* 
gravent donc ou diminuent l'imputation que l'on 
peut faire à ces hommes, dé leur. mort ;- cette im- 
putation s'anéantit même, entièrement \ l'égard de 
quelques-uns , fi le choix du pont,' du moment 
de leur pafTage , les connoiflânees 8c les moyerts 
de paffer fûrement leur ont manqué. Et s'il eft 
abfurde de, conclure que- tous les hommes qui fe 
ûoieut x en ce cas j, font homicides dïeux-m£n*e#y . 
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il Feft Heu davantage de foutenir que tous lec 

.hommes en général foientjtels. Tout ce que l'on 

rîutdire, eft que tous les hommes ayant un fleuve 
pafler , il eft du pouvoir delà plupart de le paC- 
ièr heiircufemeat , & de néceffité que le refte , tête 
que les aveugles, fans fecours&fanscondu&eur» 
s'y noient; que fi dans le plus grand nombre» 
quelques-uns n'ufe&t pas de ce pouvoir 8c périf- 
fent, ceux-là (bot plus eu moins coupable* de leur 
, mort, tandis que ces derniers ne le peuvent être 
de la leur. 

Le pont dont je viens de parler eft le cours de îm 
vie humaine , confidéré dans les circonfianccs où 
chaque htrnrmo £c trouve naturellement; 8c le mat 
qu'il fait eft le fleuve où H eft tombé* Et comme 
f (à la réferve d'un petit; nombre) tout homme eft 
plus ou moins le maître de prévoir, d'éviter , de 
.varier > de modifier les effets de ces circonfiances p 
eu de s'y abandonner ,tout homme eft aufltcen- 
fé plu* ou moins coupable du mal qu'il fait. Mais 
comme il y a des hommes- auffi bons que la natu- 
re humaine le comporte, & qu'il y en a qui^ par 
défaut de connoiflances êc de moyens néceflaîres , 
font le m*/ malgré eux , ou plutôt fans favoir 8c 
fans pouvoir favoir ce qu'ils font , Ton ne peut 
dire que les hommes foient généralement ihéchans; 
mais l'on doit dire qu'en général il eft de la nature 
de l'homme d'aimer le bien ; & que s'il y a des 
hommeb véritablement médians , ce n'eft que par 
le mauvais ufage qu'ils font de leur volonté lors- 
qu'il s'agit de choifir 8c de fe déterminer; ou fi 
Ton veut , ce n'eft que dans le peu d'attention qu'ils 
ontd'aifoiblir à temps les railbns qui peuvent les 
. porter au mal par la fuite ; dans lepeu de foin qu'ils 
prennent d'étudier les principes de leurs aâions , 
6c d'acqyérir la faculté de fe déterminer dans tous 
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-îes «* moraux fur de» raiforts diflincks. 

Il eft aifé de concevoir par tout ce que )e viens 

dédire, que mon cher Compère fc trompe grande* 

aient lorfqo'il prétend que le mal qui exifte dans 

TUnivers provient d'un mauvais principe , (hi 

, plutôt que tout eft mal , & que tous le* hommes 

ibnt des fcélérats : fon amour-propre ne fe trou- 

veroit-il pas bleffé par uneaflertion fi téméraire ? 

Mon Compère ignoreroit-il qu'il afdutenu tant de 

fois que l'homme apporte en naiflant les germes 

de la juftice & de l'équité au fond 4e fon ame ? 

. qu'il n-j «voit que la multitude te la variété des 

" connoifiance* qu'il acquéroit , qui étouftbient ce 

, germe? ... 

7e t'ai dit aufli , interrompit le Compère , qu'il 

: jie falloit point s'étonner de me voir njer dans un 

- temps ce que f avois affirmé dans un autre ; 8c que 

ce qui paroifloit une contrailiôion en moi étoit une 

marque d'un nouveau degré de connoiflance que 

j'avois acquis. 

Je me fouviens de cela , repris- je ; mais je n'au- 

; rois jamais cru que mon Compère en fût venu au 

'. point de rejetter les principes de la Morale f ou 

, plutôt de nier la réalité de la Morale même; car 

c'eft en venir Jà que dç prétendre que tout eft mat 

dans le monde , & que tous les hommes font mé»- 

chans de leur nature. Mais qui ne voit que, cette 

opinion efWd'une abfurdité infoutenattre> Pour 

la détruire de fond en comble , il n'y a qu'à 

confulter la raifon & la confeience (î). Rien ne 

démontre mieux qu'elles, que nous avons des de* 



Ci) Pour prouver le Principe le plus tïniverfël des: 
-Boa de la Nature, dit un fçavant homme*, il n'y a 

* Mt MxMAtf, 
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Voirs à remplir , 8c pour cet effet des régîesl tul^i 

vre. II y a une raifon commune qui prertd con- 

v ûoiffance de nos aâions : il eft des devoirs ccîni* 

,.*|tfà remarquer ie point de réunion c*i àboutiffent 

, toutes nos aélian? , tous , nos penchans , & tous nos 

_ defirs. C'eft incontestablement au bonheur , ou à Ja 
perfe&ion de notre Etre* Là tendent généralement Je 
crime &la vertu : le dernier desTcélérats fe propofe ce" 
but, comme ie f)lu« honnête homme; la différence 

' n'eft que dans le fuccès , qui dépend du choix dès» 
moyens, Sr le premier fe trompe & le perd , c'eft qu*il 
prend le faux bfèm pour le bien véritable , & l'apparence 

'- de la perfe&ion pour la. perfeéHon eïlfe même, 

» nonnc{-*ous , Graux autres hommes, toute ta perfection 

. q/u* efien votre pouvoir f ç'eft la première des Ioix, la*. 

: .m?-xirne fondamentale du Gode naturel, & d'où déri vent- 
tous nos devoirs envers Dieu % envers le Prochain , envers, 
nous-mêmes. . . * 

' » On peut encore prouver ce principe par Ta nature 

* de la liberté' humain*. Un Etre libre ne peut fctîétermi- 
nejr que tur dès motifs , & ces motifs font une perfeéHbrè 

* qtfil voit , ou quHl croit voir dans l'objet qu'il choifit. 

' L'obligation n'eft qu'une néceffité morale d'agir félon Ter 

meilleurs motifs. Ainfi tout Etre libre eft obligé de rédi- 

■ ger fe conduite à la plus jrande perfeôion de l'Univers , r 

. qui eft de toqs les motifs le plus noble & le plus excel- 

' - **$*• > ... , ' . • '" ' • . 

, ;j Enfin cette Joi s'accorde avec la volonté divine , 8c 
) l avè^ç ÎÇ%it de la création. La Suprém^Jntelîigence ne 

l faifque ce qu'iF y a de miçux à faire , 8c fe propofe tou- 

jours pour un la plus grande perfeéHon delon ouvEagç ; 
ce qui prouve très-manifefterneut qu* elle aime que les 

* intelligences créées fe conforment à lïs vues , & concou- 
rent à l'exécution de ce plan fi magnifique, Gette ohligfr- 

'tion eft d'autant pîus" preffaiite , qu'elle n'eft pas fondée 
fur un pouvoir arbitraire, ni furie droit de propriété ^ 
mais fur une fageffe qui ne s'écarte jamais dès regleséter- 
neîîes de la perfe£hon,&'qui, fans nous enchaîner par une 
crainte phyfique, ne veut que nou$,©Wigsr d'uàé manière 
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iîmt les Loix naturelles. 
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aflbrtîe à notre nature ; car les peines mêmes & le* te* 
compenfes , qui font la fanâioa-de la Loi naturelle , ne 
font que des motifs. 

Les préceptes nniverfels de la morale. pratique, en tant 
au'iîs le bornent à régler les fentiments & les affeétions' 
ae notre ame , font de la certitude la plus complette $C 
la.plus, convaincante. Telles font ces maximes ; airnt\ la* 
vertu : foumetU{ vas pajfîons à l'empire de la rai/on , & 
le$ autres qui leur reffemblent. 

Il n'en eft pas de même de ces préceptes particuliers 
ûi fuppofent un cas donné , & fe rapportent aux diver- 
es circonftances où nous nous trouvons; circonftances 
louvent très compliquées , & que le moindre incident 
varie» Ici la certitude décroît; & à mefure due les cir-. 
confiances fe divifent & fe fubdivifent, elle defeend par 
toute l'échelle 'des probabilités, 

* Dans ces fortes de rencontres , on ne peut régler ùl 
conduite fur un principe infaillible. .On a rarement' le- 
pouvoir , & encore moins le loifir d'entrer dans de lon- 
gues difeuffions , & d'atfer jufqu'aux prenveres fources 
de fes devoirs. Ce feroit négliger nos devoirs mêmes, > 
que de rationner &c de démontrer lorqu'iï faut agir, 

» Quel e^r. donc ici notre guide ? Çeft la confeience ; 
c'eftee fens interne, ce goût fpiritue! qui nous dorine^ 
une vue immédiate de 1a vérité morale , &' nous met du 
premier coup.au terme où la raifon ne fe traîne que par" 
des- gradations lentes. Ceft ici Yaflentiment du coeur , { 
comme la conviction eft Vaffïnriment de l'efprit, &i! ne 
faut pas croire qu'il foit vague & indéterminé. Il opère 
fclon des principes invariables que Tufage nous a rendus* 
familiers , & qui fc font convertis , pour atnfi\dire»> 
en notre fjbftance; '{iwLcetaJJtntfme'tt, la feiencè des 
mœurs n'efl qu'une feience morte , une ftériîe théorie. - 
C'eft lui qui fait germer & fruftifier les femences de la 
vertu ; c'eft de cette fource vive que l'on voit émaner 
^ toutes les bêles & toutes les grandes avions» 
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CHAPITRE XLIL . 
5W/e A mon Pi/cours au Compère* . 

tF 'ai dit que l'homme avoit naturellement latfa- 
culte de diftinguer & d'affaiblir** temps les raifoft* 
qui peuvent le porter au mal. Cela étant, qui peut 
douter que la bonne éducation ne pefeâionne cet- 
te faculté , &que la mauvaife ne la détériore?' 
Bonne éducation corrige le tempérament,les pré- 
jugés, &éclaircitj'entendement. La bonne édu- 
cation eft un furcroît de moyens, donné aux hom* 
mes pour .faire lé bien* Dieu ne nous demandé 
rien au-delà de la fomme & de la valeur de ces 
moyens ; mais il en exige abfolument l'emploi. 
Nous ferons jugés fur ce que nous aurons fait & 
dû faire, & non pas fur ce que nous n'aurons 
pu faire. 

Puifque la bonne éducation éclaireït l'enten- 
dement, qu'elle corrige les mauvaifes affeétions, 
Se qu'il y a différents dégrés de bonne éducation , 
il eft avantageux aux nommes de connoftre le* 

1)1 us parfait de ces dégrés , & par conféquent de 
e chercher. Comme toutes les loix .humaines , 
tous les fyftêmes de Morale que nous avons , que 
nous formons, contiennent une infinité d'imper- 
feâidns /voyons fi les Livres faints ne font point. 
la fource où l'on puifl'e puifer le meilleur genre 
d'éducation. 

Aucune Hiftoire , aucun fyftême de morale ne 
nous donne une idée plus parfaite plus fubîirae 
de laDivinité, que Y Ecriture. Tout ce qu'elle con- 
tient nous peint la puiiTance 1 la majefté, l'intel- 
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ïïgence , la bonté , la juftice de l'Être Suprême > 
fon amour pour h& créatures , la dignité , la gran- 
deur & la perfeâion de fes ouvrages* Elle notas 
donne une idée claire & diftin&e de nos devoirs, 
& àts règles que nous avons à fuivre pour les 
remplirv £lle fait plus , elle nous fournit tous Jes 
motifs & les moyens goffibles pour nous porter 
au bien. C'eft une fource de lumières , de fecours 
& de confolations. Tous les vices y font peints 
dans leur laideur , toutes les vertus dans leur beau- 
té. Rien ne peut mieux faire le bonheur d'un hom- 
me de bien que la foi en ce quelle annonce, que 
la pratique de ce qu'elle preferih Eh ! qui peut fai- 
re lupporter les infirmités, les infortunes avec plus 
de courage & de réfîgnation, que la croyance en 
un Dieu rémunérateur, que la perfpeâive conf- 
iante d'un bonheur infini? Quel motif plus pref- 
fant pour nous porter à la perfection , que la cer- 
titude de plaire à ce Dieu jufte & bon 3 fi nous 
tàifons le bien , & celle d'une punition certaine, 
£ nous faifons le mal? Punition jufte, & dont 
nous ne devons pas nous plaindre , parce qu'elle 
efl une fuite naturelle du crime, & que le crime 
eft uneaôion à laquelle nous nous déterminons 
volontairement ( i ). Les Livres faims contiennent 
donc le meilleur genre d'éducation* ' 



(i) que Fon ne dîfe pas que la certitude des peine* 
& des recompenfes après cette, vie n'eft peînt démon- 
trée ; car l'on pourroit répondre qu'elle Ve& même 
mathématiquement^ & que quand elle, ne le feroit 
pas , iî fuffit que ces peines & ces recompenfes foient 
poftibles , poar qu'elles deviennent un des plu* puif- 
fknts tnoufs de nos déterminations au Bien. 

Quum ergq kosc fit coaditio futurorum , dit Arnobe , 
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. Sides Livres font dans une efpece d'aviliflement 
aux yeux des Philofophes'du ficelé , ou plutôt > 
filaiteligion Chrétienne eft décriée , eft attaquée 



ut tenen & compehenài nullius pqfftnt anticip adonis *£+ . 
taâu 9 nonne purior ratio eft ex duàbus incertis , & in am- 
ligua expectatione pendtntibus , id potius credere * quoi 
cliquas fpe s jèrat , quam vmnino quod nullas ? In il h ehinr 
periculi nihil eft , fi quod dlcitur ïmmlnete , caftum fiât & 
vacuvm : in hoc danwum efî maximum , id cftfalutis amif- 
fio , fi quùrrt ttmpus adsrencrit , eperiatur non fuiffe manda- 
cium. ddverf* Gentcs , Liblî* pag. ^ x Edu. Lugd.Bat* 
I.651. 

» L'avenir étant de telle nature, qu'on ne fçauroit 
en percer l'obfcurité , ni s'en faifir, pour àinfi dire,, 
par aucune connoiffance anticipée^ îe bon fens le plus 
pur ne veut-ii pas que de deux chofes également incer- 
taines , on croit plutôt celle qui fait efpérer quelque 
bien , que celle qui n'en fait efpérer aucun ? En effet , 
quand même le mal dont on nous menace fe trouverait 
ians effet, on nerifquerien : au lieu que l'on s'expofe. 
à un très-grand danger, c'eft-à-dire , au hafaitf de fe. 
. perdre, fi dans le temps marqué on vient à être con- 
vaincu par une trifte expérience , qu'on n'avoit pas 
voulu nous alarmer fins fujet «. 

C'eft fur ce raifonnement à'Arnobe que M. Pafchal 
a fondé le fameux argument qui fe trouve au Liv. VII. 
de fes Penfées , & dont voici la fubftance dans ce paf- 
fege de Locke. 

» Les réeornpenfes & les peines d'une autre vie , que 
Dieu a établies pour donner plus de force à fes Loix , 
font d'une affez grande importance pour déterminer 
notre choix , contre toas les biens ou tous les maux de 
cette vie, lors même qu'on ne confidere le bonheur ou 
le malheur à venir que comme pofllble; de quoi perfon- 
ne ne ptfut douter. Quiconque , dis-je^ conviendra qu'un 
bonheur çxc&Jfent& infini eft une fuite pofllble de la bon- 
ee vie qu'on aura menée fur la terre , & un état oppofé 

de 
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2e Joutes parts , ce n'eft point que cette Religion 
foie en elle-même ridicule & nuifible , ce n'eft 
point qu'elle ne foit utile &refpeâable j mais c'eit 

la réçomoenfe poflible d'une conduite déréglée ; un tel 
honmie ooit neceffairement avouer qu'il juge très mal» 
s'il ne conclut pas de-là qu'une bonne vie jointe à l'efpé» 
rance d'une éternelle félicité <Juf peurarriver , eft préfé* 
rable à une mauvaife vie,accompagnée de la crainte d'une 
mifere afrreufe , dans laquelle il eft fort poffible que le 
Méchant fetrouve un jour enveloppé , ou pour le moins, 
de l'épouvantable & incertaine efpérance a'être annihilé» 
Tout cela eft de la dernière évidence , fuppofé même 
que' les gens de bien n'euflent que' des maux à efTuyet 
dans ce monde ,& que les méchans y jouiffent d'une per* 
pétuclle félicité ; ce qui pour l'ordinaire prend un tour fi 
oppofé, que les méchans n'ont pas grand lu jet de fe glori- 
fier de la difreiencede leur état , par rapport même aux 
biens dont ils. jouiflent aftuellement :ou^ plutôt qu'à 
bien confidérer toutes chofes , ils font ,, à mon avis * 
les plus mal. partagés, même; dans cette vie* Mais lors- 
qu'on met en balance un bonheur infini avec une infinie 
mifere , fi le pis qui puifle arriver à l'homme de bien f 
fuppofé qu'il le trompe , eft le plus grand avantage que 
le mâchant puiffé obtenir» au cas qu'il vienne à rencon- 
trer jufte ; qui eft l'homme qui veut en courir le hafard-, 
s'il n'a tout-à-fait perdu l'efprit ? Qui pourrait , dis-je, 
être aflez fou pour réfoudre en foi-même de s'expofer à 
un danger poiïîble d'être infiniment malheureux, en 
- forte qu'il n'y ait rien à gagner pour lui que le pur 
♦néant, s'il vient à échapper a ce danger ? L'homme de 
bien , au contraire , hafarde le néant contre un bonheur 
infini dont il doit jouir au cas que le fuccès fuive fort 
attente. Si fon efpérance fe trouve bien fondée; il eft 
éternellement heureux ; & s'il fe trompe, il n'eft pas 
malheureux -, il ne lent rien; D'un autre côté , fi le mé- 
chant a raifon , il n'eft pas heureux ; & s'il fe trompe , 
il eft Infiniment, miftrablc. N'eft-ce pas un des plus 
. Time Ul E 
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que la plupart de ceux qui laprofeflent ont de tout 

temps été fourbes; cruels & fangùinafres"; c'eft 

qu'ils t>nt altéré la pureté de la Religion, & Pont 

déshonorée. 

Si les Chrétiens avoient connu véritablement 
î'efprit de cette Religion augufte , chacun d'eux 
fe feroit plus appliquéà pratiquer ce que l'£crr- 
ture enf eigne, qu'à y chercher ce qu'elle ne contient 
pas, qu'à expliquer ce qu'il ne comprenoit pas, 
qu'à forcer les autres à recevoir fes vifions. 

L'ambition xlu Chrétien fe feroit bornée à la 
charité envers fes femblables, qui n'étoient pas 
Chrétiens. Il auroit dit à un Payen : Mon Frère y 
il efi poffible que tu fois heureux ; mais il eft certain 
que tu ne peux atteindre à un. bonheur parfait qu'en 
embraffantle Chriflianifme ; il aur#it érabliTes preu- 
ves fur les Faits , & ces Faits n'auroient confifté 
que dans la vie pure & exemplaire des Chrétiens. 
Si: le Payen avoit témoigné quelque envie de pof- 
fédeT un tel botiheur , il lui auroit alors fait con- 
noître qu'il n'y a qu'un Dieu ; que ce Dieu eft juf* 



vifibles dérèglements d'efprit où les hommes puiffent 
tpmhfir , que de ne pas voir du premier coup d'œil quel 
parti doit être.préfçré dans cette- rencontre ? Xocke , 
Effai PkUofop. Chap. XXI. §. 70. de la féconde Edàu 
dç M. de Cofte. 

- Si non content de ce paflage , le Leôeur defire en 
voir d'autres fur ce point, il pourra confulter la 
Pneumatologie de Le Clerc, Chap. IX. §. II. &Jiiiv m — 
La Bruyère , Caractères & Mœurs de ce Siècle , là où 
il 'traite des efprits forts. — L'ébauche de la Religion 

naturelle par Wollaston , fur la fin de l'Ouvrage 

Bayle , Art. Pafcal.tR. I. — item Grotius»^ J./r* 
ÇeUi& Paris ,Lib. IL Cap. XXIV. $. J. —?.Puffen- 
çor? ,<fr Jw *l«t* &GciUtLtb P I. Cap. IIL§. 7. 
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te y Ion tr tout-puiffant ; qu'en vertu de fa toute-* 
puijfance , // a créé le Ciel & la Terre ; qu'en vertu 
de fajuflice , il aime V Ordre ; qu'en vertu de fa bon-? 
té, il aime notre bonheur , & que pour que nous puifi* 
fions parvenir auplus haut degré du bonheur , il avoit 
révélé des motifs qui nous y portent & des moyens 
fui nous y conduifent , & que la révélation de ces 
motifs & de ces moyens e^toit contenue dans l'Ecris 
ture. Si ces raifons n'avoient pu porter le Payen à 
embrafler leChriftianifme, le Chrétien auroit dit 
au Payen : Mon Frère , puifque tu ne veux pas être 
Chrétien y Jois mon Ami comme je fuis le tien. Que 
U différence de nos opinions n'altère jamais entre 
nous l'obligation des devoirs que tous les hommes fe 
doivent réciproquement* Si tu es malade , fi tu es 
pauvre , fi tu as befoin de confeil dans tes affaires , 
parie y tu me trouveras toujours difpofé à te rendre 
tous les fervîces que je pourrai. Ufl Chrétien 
voyant un autre Chrétien agir dans les principes 
différens de Pefprit de la Religion , auroit pris un 
temps diôé par fa prudence , &lui auroit dit avec 
douceur x Mon Frère > J)ieu y notre Père commun , ^ 
nous a donné l'Evhngile pour éclairer notre enten^ 
dément , pour nous rendre maîtres de nos affeâions'i 
pour ne laijfer à notre volonté que des defirs légiti* 
mes ; mais vous vous refufe{ à la Lumière qui Vous - 
a été donnée , vous vous livre\ à vos affections y vous 
defireç , vous faites votre malheur , vous alle\ faire 
celui des autres , en troublant l'Ordre & la Paix. 
Rentrei en vous-même ; foye\ chafte , fobre , humain, 
défintérejfé, généreux , iienfaifant , pacifique, > & 
vous trouverez un bonheur réel y vous fer e[ celui des 
autres. Si cet homme n'eût point voulu écouter 
desconfeils fi raifonnables , le Chrétien lui auroit 
fait le même compliment qu'au Payen ; Se Tauroic 
laiffé tranquille» 
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Mais par un malheur déplorable , les Chrétiens» 
n'ont point agi , & n'agiront , je crois , jamais de 
la forte. Au lieu de trouver dans les Livres faints 
la fource de la charité , de la paix & de l'union y 
ils y ont cherché celle de la Jiaiûe & de la difqpr- 
de ; au lieu de profeffer la Religion telle que Dieu 
la leur avoit donnée , telle que Jefus-Chrift l'a- 
voit enfeignée , ils en ont altéré la pureté, ils 
l'ont rendue méconnoiffable ; chaque Sede y a 
ajouté , fubftitué ou retranché , félon fes c aprices 
ou fes intérêts. Ceux dont le devoir étoitd'enfei- 

Î;ner au Peuple une Morale pure & fimple , ou 
ui ont enfeigné des abfurdités ab (Irai tes , ou ils 
l'ont occupé de divifions , de querellesr nées du 
fein de l'ignorance , de l'orgueil , de l'inquiétude 
& de Poinveté j ou ils ont recherché les honneurs 
& les richefles, & fe font abandonnés à une iqpl- 
leffe honteufe , à des débauches infâmes , & Its 
Efprits-forts ont dit: Ces gens-là ne prêchent point 
une DoârineraifonnabU : leurs propos > leurs mœurs , 
leurs aâions , tout annonce en eux qu' ils ne font rien 
moins que ce qu'ils difent être ; Us hommes qu'ils infi 
truifent font ignorans & méchans ; il en eft </< mi- 
me dans toutes les Religions de la Terre : donc il 
n'y a aucuue Religion qui foit l'ouvrage de Dieu f - 
donc U Religion n'eft point nécejfaire ; car fi elle 
étoit néceffaire , Dieu en auroit donné une aux hom* 
mes; on la connoîtroit aux mœurs > à la doctrine de 
ceux qui Venfeigntroient > £ aux oeuvres de ceux* 
qui laprofejferoient. 

"O Chrétien? ! quand ferez-vous ce que vous 
devriez être ?0 Miniftres du Très-Haut , ou 
vous qui vous dites tels ! quand eft-eeque vous fe- 
rez doux, humbles , pacifiques comme Jefus-Chrift 
a été? Quand- eft-ce que vdus n'abuferez plus.de 
votre minifteré, pour aveugler vos Frères f de 
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votre autorité pour les faire fervir de 'marche- 
pied à votrç ambition , de jouet à vos caprices , 
d'inftrument à votre haine ? Quand eft-çe que 
vousrelTemblerezà Jefus-Chrift , & vos ouailles à 
fes Apôtres ? 

O Philofophes du fiécle ! juïqu'à quand pren- 
drez-vous l'ombre, pour le corps? jufqu'à quand 
jugerez- vous de l'arbre par l'éporce ?. . . Jufqu'l 
quand crierez-vous que |es alimens les plus fains 
font nuifibles , parce que la plupart des hommes 
ruinent leur fanté & abrègent leurs jours parleur 
tifage? . ... Ne favez-vou$ pas que fi' les- Chré- 
tiens font médians, cela ne vient point de la Re- 
ligion , mais de l'abus qu'ils en font ? Ne favez- * 
vous pas que fi la Religion eft altérée , fa fource 
ne l'eft point ? l'Ecriture eft là ; Dieu nous l'a 
donnée ;. & quoi qu'on en dife , elle n'eft ni ne 
peut être, corrompue. Si des hommes de mauvai- 
fe foi y ont ajouté quelques mots, fi d'autres ea 
ont retranché quelques paroles , ils n'ont point 
touché au fond ; PEcrituïe eft telle que Dieu a 
voulu qu'elle fût ; la Doârine qu'elle contient eft 
enfon entier ; les motifs qui doivent nous porter 
à la perfeâion nous y font préfentés avec toute 
la clarté poflible ; les moyens qui doivent nous 
conduire à la félicité le font de même ; que de- 
mandons-nous davantage ? 

Ne foyons point Chrétiens , parce que Wj ou / 
tels le font; mais foyons le , parce qu'il eft r^i- 
fonnable de l'être. Ne foyons pas Chrétiens de la 
manière dont tels ou tels le font,; mais foyons 
-Chrétiens comme on doit l'être. Ouvrons l'Evan- 
gile: Jefus-Çhrift nous y parle dans îts termes 
qu'il a parlé lorfqu'il étoit iur la terre ; nous fom- 
mes doués delà raifon, ainfi que les Apôtres Se les 
Difciples qui l'écoutekct^nous le comprendrons 

El 
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comme ils Pont compris, nous ferons Chrétieni 
comme ils Pont été. Apportons dans cette lè&ure 
toutes les bonnes difpofîtionspoffibles , la bonne 
foi , la bonne intention , le difeernement., & 
chacun de nous y trouvera ce qui fera propre à' 
le* rendre vertueux, à le rendre heureux. Notre] 
bonheur, notre perfeôion ont été le but de lami£ 
fion de Jefus-Chrift ; l'objet de cette million fera 
rempli en un Chrétien , toutes les fois qu'on le 
verra agir de la manière dont FEvangil e l'erifei- 
gne. 

Quant à notre Foi , qu'elle foit fimple & rai- 
sonnable. Elîe fera telle , fi nous la bornons à 
V affentiment que la raifon donne au moyen & à la 
fin évangélique. Le mérite de la Foi ne confifte 
pas à croire , mais à rechercher ce qu'il faut croire» 
Il ne dépend pas de nous de voir blanc ce qui eft 
noir ; mais il dépend de nous de diftinguer le blanc 
du noir» ... 

Mais pour confirmer ce que j'avance , difons 
un mot des vertus d'un vrai Chrétien. 

Un vrai Chrétien eft humble : l'Evangile lui 
a appris -qu'il n'eft. qu'un foible vermiflëau qui 
xarape fur la Terre , & que tous les hommes font 
fes frères & fes égaux ; mais l'Evangile lui a ap- 
pris en mémo temps* qu'il eft deftiné à aimer ,'à? 
iervir Dieu ; qu'il eft 'capable de parvenir à une 
. félicité éternellë'& bienheureufe. De fi glprieufes 
•prérogatives relèvent h dignité de fon être,&font 
de fon humilité un état mitoyen-entre Porgueil Se 
la balTefîè; un état qui n'excite ni la haine., ni le 
mépris. Il n'y a que l' Evangile qui apprenne à être 
humble ainfi. ' 

Un vrai Chrétien eft châfte : il ne féduit ni àe 
débauche la femme ou te fille de fon prochain. 
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II fait xjue l'amitié, la fidélité , la confiance , font 
les nœuds les plus forts de la paix du mariage;que 
les époux qui vivent dans laméfintelligence, daps- 
le défordre , font peu propres à donner des fujets 
vertueux à l'Etat; que les mauvais exemples des 
pères ont fouverit rendu les enfants vicieux; que 
ceux-ci en ont rendu d'autres., ainfi à l'infini , 
tant un mal eft fécond dans la produâion d'au- 
tres maux. Il fait en outre qu'une fille une fois 
féduite eft dé$honorée;qu'urie fille déshonorée elt 
indigne de devenir la femme d'un honnête hom- 
me , peu dWpofée à faire une époufe fidèle , 8c 
peu propre à élever des enfants dans la vertu. Il 
fait enfin qu'une fille une fois féduite, fe laifle' 
facilement féduire une féconde fois; que de la 
fédudion au libertinage il n'y a qu'un pas, & 
que le libertinage du fçxe eft la caufe d'une gran- 
de partie des maux qui régnent dans la fociété. 

Un vrai Chrétien eftfobre , parce qu'il fait que 
la gourmandife abrège une vie qui n'appartient 
qu'à Dieu , à Ta patrie , à fa famille ; qu'elle ir- 
rite les defirs , qu'elle multiplie les befoins, qu'elle 
augmente la dépenfe , qu'elle caufe la ruine de la 
fortune d'un homme; & qu'un homme une fois 
ruiné, par la gourmandife , a le plus fouvent re- 
cours à des moyens illicites, au'erime même, pour 
fatisfaire à cette pafiion. D'ailleurs , il fait que 
la gourmandife & Tivrognerie , en nous ruinant 
de corps & de biens , détériorent le fentiment , 
abrutifl'ent l'efprit ,-& nous rendent peu propres 
& même incapables de remplir les devoirs de chré- 
tien , de citoyen , de père & d'ami. L'ivrognerie , 
fur-tout, peut nous plonger dans les plus grands 
malheurs. 

Un vrai chrétien eft définterefle , généreux , hu- 
main, bienfaifant, pacifique; Il eft défîntérefle , 

E 4 
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parce que dans tout ce qu'il fait il recherche âu«* 
ta nt les intérêts de fou prochain que les liens pro- 
pres. Il eft généreux , parce qu'il ne fait rien qu!a- 
vec cette franchife cette droiture , cette^randeur 
d'ame qui caraâérifent un parfait honnête hom- 
me. Il eft humain , parce qu'il excufe les foiblefles, 
qu'il fupporte les défauts de fon prochain , qu'il 
compatit à fes peines , à fa mifere , qu'il le foulage 
autant qu'il le peut. Il eft bienfaifant, parce qu'il 
fait tout le bien qu'il lui eft poffible de faire , fans 
autre motif humain que la fatisfaâion de foire du 
tien. Il eft pacifique, parce qu'il hait les haines , 
les animofités , les querelles , 8c tous les moyens 
qui les font naître ; parce qu'il tâche de comfer- 
ver l'union entré ks hommes ^ & à éteindre la dit- 
corde par-tout où elle fe trouve. Enfin le v vrai 
Chrétien eft le père, le frère, l'ami de tous les 
hommes , & le meilleur citoyen d'un Etat. 

Mais , dira-t-on y un Athée veut être tout cela*.... 
Je n'entreprends point de difcuter s'il eft poffible 
qu'un Athée puifle être tout cela: je dirai Ample- 
ment qu'il manque à l'Athée les trois plus puif- 
ïants motifs qui portent le Chrétien à être tel que 
je viens de le décrire; que l'Athée ne peut avoir 
tout au plus' que quelques vertus morales , qu'il 
devra à fon tempérament ," à l'amour propre , à 
l'exemple, &r. Mais le vrai Chrétien reconnoîc 
un Dieu , un Créateur , un Père , auquel il doit 
tout ce qu'il èlt , tout ce qu'il pofl'ede ; un Dieu 
jufte, bon, bienfaifant. Or ce Chrétien pénétré 
d'amour , de refpeâ 8c de reconnoifiànce , fe con- 
formera , autant qu'il le pourra , aux volontés 
d'un tel Maître. Le vrai Chrétien fait qu'il a 
une ame immortelle , à laquelle il eft réferré une 
éternité bienheureufe , s'il fait le bien dans ce 
monde ; or f l'amour qu'il a naturellement pour fou 
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Bonheur le porte à fairefes efforts pour j parve- 
nir. Le vrai Chrétien fait qu'il fera puni , s'il ne 
fe conforme pas à Tordre , s'il refufe de faire le 
bien : or , la crainte des peines le portera à faire 
fon poflible pour les éviter. 

Quels motifs plus puiffants peuvent porter un 
homme à la perfeâion que l'amour de jDieu , que 
l'efpoir d'une félicité infinie, que la crainte d'une 
. réprobation éterndËe? Que fonfc le tempérament, 
l'éducation , l'habitude , en comparaifon de trois 
motifs auffi puiffants? Quelle eft la perfeâion de 
l'Athée au.prix de celle du vrai Chrétien > Quel 
eft le nombre d'Athées vertueux , en comparai- 
fon de tous les vrais Chrétiens qui font effent telle- 
ment tels? Que peut-on attendre d'un Athée qui 
méconnoît Dieu , t.andis que tout ce qui Tenvi- 
ronne annonce fon exiftence? 
- O Athées audacieux & téméraires, que la ren- 
contre d'un vermiffeau a mille fois confondus „ 
abandonnez une métaphyfiqué infenfée ; arrêtez* 
vous à la certitude des chofes , & n'allez pas plus 
loin ! fâchez dîftinguer en Dieu fa nature de ftSi 
attributs ,que les faits vous annoncent: ^entre- 
prenez point.de pénétrer jufques dans cette natu- 
re : ceffez de chercher la raifop de la Raifon même ; 
ne vous informez pas de ce que faifoit PEternet 
avant qu'il créât* de guelfe manière il a-thé V Univers 
du néant ; quelle eft la nature de fa durée ; comment it 
appelait la fuccejfion £ i ) : arrêtez^ aus. où la rai- 
fon refufe de vous fuivre ; apprenez que les preu- 
ves qui établiffent la déceffîté d'une première eau- 
fe y, ne font point affoiblies par Pobfcurïté impéné- 
trable qu'environne Teflence de cette caufe : cqn-* 
tentez-vous de voir clairement que le monde eft 
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fucceffif , & qu'une progreffion infinie de cay/è$ 
eft abfurde : calcule/ , & vous apprendrez que 
chaque caufe individuelle , ayant fa caufe hors de 
{oLh fomme de toutes ces caufes, quelque infinie 
qu on la fuppofe , a nécessairement fa caufe hors 
de foi. Ecoutez dans les fentiments de l'admiration 
la plus vive cette voix majeft'ueufé, qui répond à : 
toûtesJes Intelligences : Je fuis celui qui fuis. Bor- 
nez-vousàapprendre de la contemplation des faits, 
que Y Être exiftanfpar foi eft iUceffairement puifc • 
fant , fage & bon. Attendez de fes Attributs di- 
vins l;es fources intarifiables de votre bonheur ;, 
conformez-vous à Tordre ; ouvre? les Livres 
Saints , vous y trouverez des motifs & des moyens* 
qui vous porteront à vou* conformer à l'ordre.. 
Vous (i) apprendrez que cet ordre comporte que 
le fort qui vous attend dans l'autre vîe> fôit une 



" (I) Non-feulement des moyens ordinaires , mais en- 
core extraordinaires ; tels font les cantiques de louange 
& les aétioes de grâce, hommages naturels que la Créa- 
ture doit à fon Créateur; telle eft la Prière qui. eft defti- 
iuée à rappeller aux hommes des befoins raifbnnables C*} 
& le fouvenir d'un Père Commun > Pjyck. CCLIX.. 

(*) Orandum eft , ut fit mens fana in cor pore fano* 
Fortem pofee animant & mords tetrore carentem, 
Quifp&iumyhaextremiiminter'muneraponat 
7$aturce % qui ferre queat quofcunque lùbores y 
Nefciat irrafei y cupiat nihil , & potio>es 
Uerculis œrumnas credat % fcevofque labores , 
Et Venere 9 &€&nis 9 & plumis Sardanapqju, 

Juv. Sat.X» 
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fuite naturelle du bien ou du 772*2/ que vous aurez 
fait dans celk-ci..,. 

Pavois été jufqu'ici tellement occupé de la ma- 
tière que je traitois , que je n'avois pas pris garde 
à ce qui s'étoit pafl'é autour de moi 1 maisiorfque 
je voulus faire une petite paufe pour reprendre 
haleine , je m'apperçus que fi la vérité ne. fait pas 
.toujours imprefïïon fur Tcfpritde ceux auxquels- 
on la prêche , cela vient fôuvent de la réthori- 
que du Prédicateur. Vere Jean , ennuyé de m'enten- 
dre, s'étoit enivré; Vitulos s'était endormi, &; 
le Compère étoît difparu : il ne reftoit plus que. 
Diego , qui me regardoit avec deux grands yeux 
& la touche béante*. 
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CHAPITRE XLIIL 
Difcours de Diego >&c. 



[ ow camarade Diego voyant que je ne par- 
lois plus y ouvrit la bouche à fon tour, & parla 
en ces termes : 

Quoique je n'aye rien compris au difcours de 
mon cher ami Jérôme y je ne laiffe point d'affirmer 
que ce difcours contient des chofes comparables à 
tout -ce que j'ai entendu dire de plus admirable 
par défunt mon doux maître , l'illuftre Prélat 
Tongarini, que Dieu âbfolve ainfi que nous^ quand 
nous ferons morts. ^indifférence de contradi3ion % 
fur-tout les motifs déterminants ,les ponts ,1e fleu- 
ve Se ceux gui s'y noient, les aveugles fans fecours % 
V effet des circonflançes , &c. m'ont plu au jbuve- 
rain degré; & je ne fais par quelle fatalité le re- 
doutable Père Jean s'eft amufé à boire , au lieu 
d'écouter. Je ne fais pour quelle raifon fon con- 
frère Vituîos s'eft endormi plutôt que de veiller ; 
& j'ignore pourquoi mon cher maître s'eft enfui 
plutôt que de demeurer. 

L'intrépide Père Jean ne devoir-il pas favoir 
que fi c'eft un péché mortel de fe fouler , c'en eft 
au moins deux , fi cela arrive quand on entend 
prêcher? w Comme la trop grande abondance de 
n pluie diflbut la terre, la rend boueufe , la met 
99 hors d'état de recevoir aucune culture , dit le 
f> grand faint Auguftin ( i ) ; de même , lorfque no- 

* - . . ... 

(ï) Çorporanoftra terrenafunt ; quomodo gluvianimium 
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n tre corps cft inondé ou trempe par le vin, il de- 
» vient incapable de recevoir aucune femence fpi» 
99 rituelle , & de produire aucun fruit pour la 
» nourriture de Parae. Si les hommes ne fouhai- 
n tent que la quantité de pluies néceflaires à la 
» culture & à la fertilité de leurs champs , à plus 
» forte raifon devroient-ils fe borner à ne boire 
*> qu'autant que le befoin l'exige., de crainte que 
n la terre de leur corps ne fe transforme en marais, 
» & ne produife que des vers & deslferpents ; c'eft- 
» à-dire des vices , au lieu des fruits falutairer 
w des bonnes œuvres. L'on ne peut mieux,eompa- 
»rer les ivrognes qu'à ces lieux marécageux o4 
» l'on ne voit que à^s couleuvres , des fanç*fue*„ 
f9 des grenouilles , des crapauds , des lézards , des 
» crocodiles 8c des efeargots , mille fois plus. 



grandie diuturna fi fuerit, terra confunditur, &in lutum 
refolyitur $ utnulla in eacultura pvfjit fi eri : fie & caro nofi- 
ira, quando abundantiori potu fuerit inebriata , necfpiri- 
tuqlem culturam acdpere 9 necfru&us animer ne ceflarios po- 
terit exhibere.. Et ideo , quomodo omnes hommes fuffickn* 
tem pluviam in agris fuis accipere defiderant , ut & culturakn 
valeant exercere , & dcfruâuum ubertate gaudere: ha&in 
agro corpdris hinc tantum deberent bibere , quod oportet , 
ne nimia ebrietate , ipfa eorporis terra , relut in paludem 
eonyerfa' rhagis vermés & ferpenrès vitiorum gencmrt % 
quamjruâus bonorum optrum pojfit affine. Omnts jnim 
ebïiefi taies fiant , quales paludes , videntur ferpentes >fan~ 
guifug&y nafeuntur rana 9 & divtrf* gênera- vermium, qua 
magis herrorem poflunt gêner are t quant alïquïd quod ad 
vtâttm proficiat , exhibere herbœ, quee in ipfis paludibuj 
velcirca ripas earumnafei f oient , nihil utilitatis habtre-vi- 
rdentur ,in tantum , utanni*fingulisineendioconcrementur 9 
ni quod de eb rie ta te nafeitur , igni praparatur* Sermon*. 
XXIII. De vitaju&Ebrietate*. . 
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«horribles que mangeables : & comme les herbes 
»,qui croiflent dans ces marais ne font propres qu'à 
»être brûlées , de même les fruits produits par 
*> l'ivrognerie feront jetéscufeu, & vraïfembla- 
"wblement les ivrognes auffiw. très-vénératle, 
T,ere Jean f li S. AUxis ne vous retire de ce ^ice. 
auquel vous êtes un peu trop enclin , vous péri-*' 
rez un jour ou Pautre comme HolopJierne : fi quel- 
que Judith ne vous coupe point le cou r le Diable - 
vous le tordra & vous vous trouverez tout-d'un- 
coup en enfer avec Y antagruïl & Gargantua. 

Le très-éruditPere Vitulos s'eft endormi. Igjno- 
roit-ïl que le fommeil eft le piège. que leDiabla 
tend aux hommes pour les empêcher d'écoute? la 
vérité &T faire le bien? Si l'on doute de ce que je. 
dis , que l'on jette un coup d',oeil fur l'hiftoire de 
tous les temps ; Pon verra des Rois dormir fur Je 
trône ( i ) , taudis que des harpies impitoyables 
(a.) dépouilloient leurs fu jets,tandis que des fang- 
lues infatiablés le gorgeoient du fang du peuple 



(i) Quatcfi in terris dominantur Sardanapalz, 
Si diadema unentAfinifub imagine Regum y 
Situtela ovïum cura eft commiffa luporum , 
N&n eft cutpa Dei Summi , fed Damonii kujus 
Quem nos Fortunam , qucm etiam Plutona vocamus. 

Paling. in Scorp. page 176. 

(a) Pline dit que Te coffre-fort d'un Parti fari eft un 
réceptacle de dépouilles des citoyens * & de proies en- 
fangartées : SpvHarum civium^çruentarumqiie prcedarum 
'vcceptaculum* Paneg. Traj • t 
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(i J y Se que des tyrans de toute efpece le tourmen- 
toient (2)« 

L'on verra des Généraux dormir à la barbe d'un 
ennemi qui veilîoit , & quife cMfpofoit à profiter 
d'un moment favorable pour égorger Jes trois 
quarts de leur Armée. 

L'on verra des Juges dormir à l'Audience , tan- 
dis qu'on y plaidoit. des caufes , d'où cjjépendoient 
fou vent Ja fortune des veuves & des orphelins, & 
la vie de l'innocent. 

L'on verra des Paftcurs dormir à laCoûr, tan- 
dis que Satan parcouroit JeurDiocefe & leur e£ 
camotoit leurs ouailles. 

L'on verra les Religieux dormir au Chœur , au 
Heu de chanter les louanges de celui qui veille éc 
qui ne dort jamais. 

L'on verra les Femmes du monde dormir dans 
Its Eglifes , pendant l'Office divin , pendant les 
prédications^ fût-ce Saint — François même qui 
prêchât? 

Mais ces Gens-là dormoient-ils toujours? . .. 
Non. . 

Ces Princes s'éveilloîentpour prêter l'oreille à 
la voix de la flatterie, de l'impofture ,& de la vo- 
lupté. 

Ces Généraux s'éveilloient au fon de l'argent 
qu'ils tiroient du pillage & des contributions. 



(i) L'argent eft la- vie & le fang de* Peuples, dit un 
ancien Poète Comique. 

(a) On leur a en T evé leurs bœufs , dit Tacite , îèurs 
champs ri 1 ne leur re^e plus que leurs corps, qu'on 
emploie à-une fervitude odieufe. Boves ip/os , mox 
apros : gj>[ltcrno corvora firviùo tradçnt* Aun. Lib,* 
IV. 
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Ces Evoques s'éveillotent à la voix du fajnà- 
tifme & de la difcorde , ou à k nouvelle de 
quelque bénéfice vacant dont ils n'avoient que 
faire. 

. CesMagiftrats s* éveilloient à la voix d'une belle 
femme qui plaidoità tort contre un honnête hom- 
me qui avoit droit, ou au fon des écus d'uri, riche- 
fripon qui ; vouloir engloutir l'héritage d'un.pauvie 
qui n'avoit rien. 

Ces Moines s'éveilloieftt au fon dôs^ppts.&.des. 
verres , à Codeur d'un bon plat., aux' accensi 
amoureux de quelque tourterelle de Sion , ou à 
la voix mourante de quelque ufurîer. qui y'ou- 
loit rendre à Dieu ce qu'il aVpit pris slûx hom- 
mes (i). 



fi) Comme c'tfî vraîfembïablement k dernière fois: 
que Ton pariera des Moines dan $ cet Ouvragé, le lec- 
teur lie fera peut-être point iFâcRé îjue l'on joigne ici te- 
reftedes petits vers que Palingene a fait à leur honneur * 
te que Ton n'a point eu occafion de rapporter ailleurs» 

Quoqut magisj luttant vulgus y fe addictrt facrit 

Moud dubitant , 6r lempla cotant , divâmque miniftri 

Cenfentur r varias teges , habimfque capeflunt 

Infuetos , rafo fperantes vertice cedum : 

lnfani fugiunt mundum , immundumque fcquuntuft 

Et cum fe ventri dedant , molUque quiet i , 

( Qua duo nequitia funt nutrùnenta ) pudici uL- 

Credantur, cercis condattt fua fuftû latebris , 

Etftuagunt nigram vitiïs obtenderc noScm. 

Palig. inCanc.pag. JJ* 
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le* Femmes du monde s'éveilloient a*fauflec 

aigre de la fatyre , aux fifflemçns aigus de la ca* 



Sed tua prœcipuknon intttt limina quifqùam 
Frater , vel monachus , vel quavis legefacerdos : 
Hosfuge : peftis enim nulla hoc immanior : hi'funt 
Fax hominum 9 fons fiultitia t fentina malarum , 
Agnorum fub pelle lupi 9 mercede colentes 
Von pktauDeûm i falfn fub imagine reâi 
JDecipiunt fioUdos j ac religioais in umbra 
Mille a3us vetitos 9 & Mille piaculâ condunt. 
Rapières , machi , puerorum corruptores 9 
Luxuria atque gala famuli 9 calafiia venduni. 
Heu quas non nugas 9 qua non miracula fingunt i 
Ut vulgusj "allant ,' opta toque pramia carpant l 
Inde fuperfiitio 9 & ludibria plurima manant: 
Qua DU, fi fapiunt 9 rident; renuuntque videre. 
Non pretio f fed amore , Deum vir juftus adorât* 
Deme autern lucrum r fuperos & facra negabunu 
Ergo fibi , non calicolis , hett turba minifirat 
Vtilitasfacit efe deos : qua nemperemota , 
Templa ruent , neceruntara , nec Jupiter uttu$€ 

\ 

lp.inLeon.pagi89, 

« . • . utrum Monachms. • • • 
jyivitiis deceat privari , & paftAus Mis 
(totf s auferre folet erifiatis villica gallis 9 
Quum fia t lafeivi nimium , nimiumqae fuperbt % 
Mifpernant omnes % & turpia tnulta licenter 
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lomnie-, où aux tendres cajoleries d'un paladin d& 
Cythere. 

, De forte que dé Tune ou de l'autre manière le 
Diable n'y perdoit rien. 

O Sommeil dangereux & funefte ! qire tu as 
caufé de maux dans le monde ! O Vitulos , mon 
cher Vitulos \ pourquoi dormez -vous mainte- 
nant, que vous devriez être éveillé? Pourquoi 
» veillez-vous quelquefois > lorfque vous devriez 
dormir? 

Mais làiflôns-là le River endifiime ivre & ion 
Confrère qui dprt : venons à mon doux Maître 3 à , 
ce PhiJofophe incomparable , dont laPhilofophic, 
femblablç au Soleil , eft toujours luraineufe & 
rayonnante, quoiqu'elle Toit parfemée de, taches; 
& toujours admirable , quoiqu'elle ait fouvent fes 
éciïpfés. 

Pourquoi mon Maître eft-il difparu dans le 
temps que mon confrère Jérôme ëtoit au plus beau 
de {on difeour? ! Seroit-ce par mépris , ou par 
lionte d'entendre fortir des vérités d'une bouche, 
qui jufqu'àce joui^n'avoit débité que des fottifes? 
Une pièce d'or perdrolt-elle de fon prix pour for- 
tir d'un fac qui n'auroit jamais renfermé que des 
babioles ? Une perle feroit-çlle moins précieufe 
auxyeux d'un Lapidaire , parceqn'il l'auroit trou- 
vée fur un fumier? Mon cher Maître ignoreroit- 
il que le Ciel fe fért quelquefois de la bouche des 



Commutant- , fenis etempîo qui presfidet Mis v 
Prok pudor ! hos lolerare poteft Ecckfia porco& > 
Pumuxat'ventri 9 Veneri , fomnoque vacante* ? 



Id. in fagitt. pag. 114. 
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foibles & des ïdïbts pour annoncer la vérité aux 
hommes , pour les avertir de leurs devoirs ou des 
dangers qui les menacent? N'auroit-il pas enten- 
du parler d'un faint Furfey , qui moralifa dans le 
centre de fa mère; d'un faint Canaguera , qui ex- 
pliqua Baruch & E\échiel en venant au monde ; 
d'un faintVilagori , qui défendit lacaufeduPape , 
n'ayant encore que neuf mois ; d'un faint Guino-~ 
lin , qui fe mit i courir à la fortie du ventre de fa 
mère , en criantque la maifon alloit tomber ...... 

Non. feulement la bouche des Amples a fouvent été 
l'organe de la vérité , hiais celle des animaux a 
fervi quelquefois au même ufage. Depuis l'Ane de 
Balaam jufqu'au Chat de faint e Pétronille, il y a 
mille exemples qui confirment ce que je dis. Les 
Payeïis même ont eu leurs bêtes qui partaient. Qui 
eft-ce qui n'a pas }ul'Hiftoire des Vaches du Mont 
Olympe , du Bélier de Pkrixus > & du Cheval à*A- 
chille} Qui eft-ce qui ignore l'avçnture du Bœuf 
de Borne y du Chien de Tarquin, de la Corneille de 
Suétone , des Chèvres de Mutins , & des Anguilr 
les de Marc de Tréèifondet ... Mon doux Maître 
a donc eu tt>rt de difparoître : il devoit demeurer 
• jufqu'à la fin du fermon de fon Compère Térôme ,8c 
profiter de fes leçons, s'il les eut trouvées raîfon- 
nables. Mais l'orgueil & h préemption font re- 
cueil du Sage , dit Lopès de Cuchfa , & je ne vou- 
drons pas jurer que la Sagefîe de mon cher Maître 
n'y échouât un jour ou l'autre. 

O mon Maître ! mon cher Maître ! prenez exem- 
ple fur la chute de Satan , qui eft tombé du faîte 
de ia gloire dans le puits de Tabyme , comme dit 
faint Pierre (i) , parce qu'il n'a écouté que ce que 

(i) IL Epit. Ch II. v. 4. 
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fa vanité & fon orgueil lui infpircrent. Cependant 
Satan étoit pour le moins aufli grand Philofophe 
que vous, mon doux Maître ; iiétoit le plus fa- 
ge , le plus parfait , le plus beau de tous les Anges-, 
& il eft aujourd'hui la plus ignorante, la plus im- 
parfaite , la plus vilaine de toutes les créatures. Sa 
lagefle s'eft convertie en malice, fes perfeâions 
en imperfeâions, & ùl beauté en laideur : il eft 
devenu l'antagonifte de la vérité, le prototype v de 
Jtous les vices & l'ennemi àts honnêtes gens , ainfî 
qu'il Ta fait voir en plufieurs rencontres , & no- 
tamment en colaçhifantyi//î/ Paul, pour l'empê* 
cher de faire le bieta (i). 

^ Mais , mon cher Jérôme , fi le Redoutable s'eft 
«nivré, fi Vùulos s'eft endormi, fi mon doux 
Maître s'eft enfui, au lieu de t'écouter , n'y auroit* 
il pas un peu de ta faute ? Tu leur as débité des 
chofes admirables à la vérité , mais tune les as pas 
appuyées d'aucune autorité, & les autorités font 
d'un grand poids , cbmme tu le fais , pour faire re- 
cevoir ce, que l'on veut perfuader. Depuis quel? 
que-temps tu es devenu fçavant comme un Doc* 
teur de Salamanque ; il ne t'auroit rien coûté à ci- 
ter par-^ci par-là les faints Pères, ces lumières du 
monde , ces colonnes de la Foi & de la pureté de 
la morale , de même qu'un Emmanuel Sa 9 un Sua* 
ris y un Leffius , xmMatiana , un Santarcl } \m Efco- 
ïar,lk autres grands hommes fortis du fein de l'Or- 
dre dç mon Compatriote Inigo de Guipofcoa , le 
{►lus grand ferviteur de Dieu qui ait paru depuis 
acréation à 7 Adam jufqu'aujourd'hui , & qui pa- 
roîtra peut-être jufqu'au jour du Jugement/ 

Mon cher Diego , dis-je à YEfpagnol , des véri- 
tés telles que celles que j'ai débitées n'ont befoin 

■ ■Il ■ — — ■■ Il . I .1 ■ .. - .., I ■■■ ■ !■ ■ ! I. l .» 

(a) II. Cprinth. Chap. XII. v. 17. 
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«l'aucun appui,; leur importance & leur clarté 
fuffifent pour les faire écouter & recevoir. D'ail- 
leurs, je ne fuis point devenu fi favant que tu le 
crois ; je ne fuis devenu que plus raifonnable que 
je ne l'étois. Je n'ai lu , ni les Saints Pères , ni les 
Grands Hommes as h Société de ton Compatriote. 
Mais fi l'on doit s'en rapportera d'autres grands 
Hommes auffi , les' Saints Pères ne font rien moins 
que ce que tu les crois. S*ilii>ffit d'être ignorant , 
vifionnaire, brouillon, tracaffier, perturbateur f 
intolérant, poi^r mériter k titre de Lumière du 
inonde , la plupart de ces Meilleurs réunirent au 
fuprême degré ces belles qualités entr'eqx ; la mo- 
rale, les dogmes , les myfteres de la Religion ne 
pouvoient pafl'er par de meilleures mains pour être 
ttatifmis àlaPoftérité«;& je ne m'étonne plus que 
leurs ouvrages aient été la fource où les Théolo- 
giens des fiecles poftérieurs puiferent leurs argu- 
mens pour appuyer leurs opinions, 
, Quant à ton Emmanuel Sa , Suarès & leurs 
femblabtes , tu me permettras de te dire qu'ils 
ne méritent pas que je te réponde fur leur article. 
Bienheureux faint Polycarpe^ ! s'écria Diego p 
tnon ancien camarade, mon intime, mon ami Jé- 
rôme y eft devenu Hérétique ! Il rejette l'infaillibi- 
lité des Saints Pères ; il fe moque de faint Suarès 
& de fes Compagnons f il ne lui manque plus que 
de fé moquer de notre faint Père le Pape. O mon 
Ami! mon cher Ami ! je ne m'étonne pas que l/i 
faintt Hermandad vous a voulu brûler. Plût à 
Dieu qu'elle l'eût fait ! je n'auroi* point aujour- 
d'hui le déplaifir de voir le meilleur Ami que j'aie 
fur la terre , marcher à grands pas dans le chertiiij 
de h perdition; cheminjtrompeur&funefte, qui 
a mené Martin Luther Se Jean Calvin en Enfer.... 
Jans le fin fond de l'Enfer !.... Ah , mon cher jfé- 
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- rômc ! renoncez aux opinions déteftables où vous 
êtes. Ouvrez les yeux : lifez le huitième Chapi- 
tre de IzCayeda del Ciego de Caratnuel d'Orvie- 
do , lifez la Rienda del Afno de Gufinan de Bada- 
jox ; ou , fi vous ne favez point VEfpagnol y , li- 
fez les (Euvres du R.P. en Dieu , Dom Vincent 
Ceitlier, Religieux BénédiéHn de la Congrégation 
de faint Maur , & François comme vous , vous 
verrez les erreurs monftrueufes où «vous êtes fur 
.-l'article des P*ra de'PEglife ; & puis un. peu de 
réflexion fur vous-même, vous fera défabuferfur 
le compte de ces dignes Enfants du Glorieux Saint 
Ignace 9 que vous vilipendezfi ihjuftement. 

Vous avez fait Un pas vers le Précipice; demain 
vous en ferez dix autres; & après-demain, cent 
autres ; efi augmentant ainfi de vîteffe à Pin- 
fini , vous vous trouverez furie bord de PAbïme , 
vous y culbuterez , & les prières de tous les Saints 
d uCalendr ier ne pô urrontvous en re tirer.La route 
que vous prenez èft une pente rapide & glifiante , 
que Pon a d'autant plus de peine à abandonner , 
que l'on eft éloigné du point où Pou y a fait le 
premier pas. Rétrogradez donc , mon chetJerôme* ■ 
il en eft encore temps : & prenez garde , fur-tout % 
de répandre vos opinions dans ce pays , où il n'y 
a forte d'abfurdités qui ne prenne cours , quand lai 
fureur épidémique de dogmatifer s'y allume. Le 
* dernier fiecley a vu naître plus de cent quatre- 
vingt fortes d'Héréfiesenmoinsdefixans(i): Poa 



(i)- QuoniernJiadenus in gencre a&umfuit de magno kœ* 
reJiuminAngiia incremento, dïtHemms , & fumma çwo- 
q ut turbonum Etclepa orthodoxa gênera alerta : ideo nunc ^ 
farticularius cunâa errorum monfira in lucem protrahenda 
funu Facile enim concejjerim , quod multi dicunt , Anglxar% 
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fen verroit naître aujourd'hui cent quatre-vingt 
fois autant , fi cette manie reparoifToit. Don Lofe» 
de Cagliara dit que l' indifférence où font aâuelle- ' 
ment les Anglais pour toutes fortes de Religions, 
eft une marque qu'ils ne font point éloignés de 
rentrer dans le fein de notre mère tefainte Eglife ; 
«nais je dis , moi , que c'eft une marque aufli qu'ils 
font très-difpofés à faifir toutes les opinions nou- 
velles & dangereufes qu'on leur débiteroit. L'e£ 
prit vuided'opinionseftune cire molle, fufcepti- 
ble dç toutes fortes d'impreffions ; c'eft une table 
rafe, qui. n'attend que les caractères que l'on vou- 
. dra y graver, . ; 

. Partez dqnc au plutôt, mon cher, tant pour 
votre bien que pour celui des autres. Prenez la 



receptaculum infamis ejufmodicredendi, feribendi^ docendè 
licentiœ factum i fed & iilud non ignorandumeft, longe ma* 
fora pie tatis incrementajuijfe: & non kabere omnes fec^és , 
hœrefes) fchifmata , quod uni illifummis virihus opponere 
qaeanu - ^ 

Catologus hic crit ingens , immanis & incredihilis.Cate- 
TUm haudquaquam dubitandumefîi quin ejujmoàiaçud An* 
glos ve ndita ta fînt,& hoc commuai s totius regni experientia 
teflatur, Habebis conflugemhorribilium ejjàtorum. Et koo 
■quoque ftatuendum erit , non ullam effe/eclam , quœ onyîia 
hœc profit eri aufit. Quadam Enthufiaftas , alia ScepncoSp 
Antinomos 9 Arianos , Anàbàptiflas refpicient* 

Hœcigitùropiniones funt , quœ abanno cioiscxl , ma* 
ximè tamen. XLV. XLVI. XLVII. & fequentibus , in An* 
glia prœvaluerunu 

Après ce préambule, qui fe trouve à la page 209 de 
fon Hiftoire Eccléfiaftique , l'Auteur fait Fénumén- 
tion de toutes ces Héréfies ., qui le mènent jufqu'a la 
page 328 , & .que fon Traducteur François a trouvé à 
propos de retrancher. 
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pofte de Douvres, embarquez-vous pour Calate^ 
paflfez par Para , par Zjro/i , par 7brôz , par F&- 
fe/zc*, arrivez à Rome, jetez-vous aux pieds da 
Saint Père , fûtes abjuration de vos erreurs , de- 
mandez-lui Pabfolution de vos fautes ,& revenez 
ici faire la pénitence qu'il vous aura enjointe. - 
Mais que vois-je ? mon camarade Jjérôme rit de 
mes remontrances!... O aveuglement terrible!.., 
obftination abominable ! ... 6 mon chef ami Jé- 
rôme ! que de maux vont fondre fur ta tête ! . . ♦ 
Tefprit prophétique me faifit * . . je les vois . . ; 
le Ciel & la terre font conjurés contre toi , . . mal- 
heureux ! viens à réfipHcence, ou tu es perdu. Tout 
ce qui refpire te déclare la guerre . . . Les lions 
vont jt'engloutir comme Milon Crotoniate; les ti- 
gres vont te déchirer comme Âbul-Méhédi i les 
foups vont Ravaler comme Hafan de Chyra ; Us 
ours vont te dévorer comme les Potif ans de Bcthcl\ 
les crocodiles vont te happer comme Hugo de 
Prene/te; les ferpens vont t'étrangler comme Garnit* 
U$Ùrviette\\z$ vers vont te ronger comme Hé* 
rodé A grippa; & les chiens vont te manger com- 
me le Bâcha de Girgio : après tout cela , la foudre 
t'écrafera, la terre t'engloutira , & le Diable t'a- 
grippera comme Aubert de la Saufaye , lorfqu'il 
Je moqua du Curé à'jilenfon. 
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C H APITRE XLIV. 

Changement de Matière* / 

Xj *Efpagnol finiflbit à pçine fon Compliment ^ 
que le Lord Foolishfbn arriva. C'étoit une des 
pratiques que le Vieillard m'avoit laiflées : il ve- 
noit n*e prier de lui copier quelques Ariettes nou- 
velles qu'il avoit reçues d'Italie. Pavois renoncé 
au métier de Copifte ; mais comme cç Lord payoit 
très-généreufcment , je ne voulus point lui réfuter 
ce qu'il me demandoit* 

Lorfque ce Seigneur m'eût ohlonné ce que pa- 
vois à faire, il apperçut Père Jean qui cuvoit fou 
vin au coin de de la cheminée , & me demanda d'un 
ton de Gentilhomme qui étoit cet Original ? Le 
Révérend entendit ce mot , ouvrit les yeux , & ré- 
pondit qu'il n'étoit Original ni Copie, mais qu'il 
s'appelloit Père Jean de Do*nfront. L'air dont le 
Révérendijfime prononça ces paroles 1 déplut au. 
Lord, qui lui demanda s'il ignoroit à qu il par- 
lait ? — Je ne m'informe jamais à qui je parle > 
repartit Tere Jean : Jorfque quelqu'un m'interro- 
ge , ou qu'il parle de moi, je conclus quec'eft niv, 
nomme , & je lui réponds comme à mon fembla- 
ble. Le Lord furpris d'une telle repartie, me de- 
manda fi cet homme étoit ivre ? Je lui répondis 
qu'il avoit bu effectivement quelquei flacons de 
trop ; mais que quand cela ne feroit pas , c'était 
fa coutume de ne fe gêner pour perfonne. Le Sei- 
gneur Anglois plus furpris qu'auparavant , me de- 
manda s'il étoit Quaker} — Je ne- fuis , ni 
Quaker , ni Juif, ni Anglican , dit le Révérend t î* 
TomtllU . ' ' S 
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porte des boutons à mon habit & un chapeau re- 
trouffé ; la raifon feule mefure mes termes , & 
non l'orgueil & le préjugé. Si tu étois auffi rai- 
fonnablç que tu Je dis, reprit le Lord>tv te con- 
formeras à l'ufage ; tu fauroîs diftinguer un 
homme de condition d'avec un crocheteur, &tu 
aurois pour le premier les égards dus à fon rang. 
— Je ne connois d'autre rang dans le monde , ré- 
partit fa Révérence , que l'ordre immuable que la 
nature a établi entre les efpeces. Un homme eft 
conftamment un homme, & jamais une huître. 
Ces difHndiqns frivoles que le hafard ainifes par- 
mi ceux de notre efpece , ne font ni affez foli- 
.des , ni affez confidérables pour en impofer à un 
homme de bon fens. Celui qui n'eft que croche- 
teur aujourd'hui , peut être demain Général d'ar- 
( mée, ou Miniftre d'Etat; il peut être le plus 
.grand Prince de l'Univers; de même que celui qui 
eft au pinacle d_e la fortune , peut être réduit en 
vingt-quatre heures à faire des fagots. — Mais 
la vertu t les fentiments, dit le Lordl La ver- 
tu , les fentiments, reprit Père Jean , fe trouvent 
indifféremment dans tous les états , & non atta- 
ches à aucun rang. Les champs font couvert» 
d'Alexandris , de Céfars, de Turennes., de Col- 
\ berts , qui labourent la. terre , & Its premières ï*- 
1 gnités font fouvent remplies parades Garots & des 
Celas. La fortune diftribue les rangs , &la nature 
Jes vertus: l'une ne confulte point l'autre dans fés 
attributions; c'eft pourquoi leurs dons fe trou- 
vent différemment diftribués. — Et la naiffance , 
dit le Seigneur} —La naiffance , pourfuivit le 
Révérend, eft auffi l'effet du hafard. Foin d'un 
homme qui eft forti de la côte deTrajan, s'il ne 
lui.rcffemble. L'extradion , les titres, les hon-_ 
œyts&i ïft$richefle&» jne font que de vains orne* 
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ments , qui n'en impofent pas moins aux fats qui 
en font revêtus , qu'aux fots qui les admirent : 
mais un homme d'efprit pénètre à travers cet at> 
tirail , & juge fi le perroquet vaut la cage ( i )• 



C'eft merveille que fauf nous , aucune chofe ne s'eftj- 
me que par fes propres qualités. Nous louons un cheval 
de ce qu'il eft vigoureux & adroit ; 

— . Volucrem. 

Sic laudamus eqaum 9 facili cui plurhna pàhna 
Fcrvetf et exultât rauco viâoria circo^Ç*). 

non de fon harnois : un lévrier, de fa vîtefTe , non de 
fon collier ; un oifeau , de fon aile , non de fes longes 
& fonnettes. Pourquoi de même n'èftimons - nous un 
homme par ce qui eft fien ? Il a un grand train , un 
beau Palais , tant de crédit , tant de fente : tout cela 
eft autour de lui , non en lui. Vous n'achetez pas un 
chat en poche; fi vous marchandez un cheval , vous 
lui oftez fes bandes , vous le voyez nud & à découvert ; 
ou , s'il eft couvert , comme on le préfentoit ancien- 
nement aux Princes à vendre, c'eft par les parties moins 
néceflaires <afin que vous ne vous amufiez pas à h béan- 
te de fon poil , ou I la largeur de fa croupe , & que vous 
vous arreltiez principalement à confidérer les jambes f 
les yeux & les pieds , qui font les membres les plu» 
utiles. ( Voyez Horat. Lib. I. S&tyr. II. 86. bfeqq. ) 
Pourquoi eftimantun homme , l'eftimez-vous tout en- 
veloppé & empaqueté ? Il ne nous fait montre que des 
parties qui ne font aucunement Tiennes, & nous cache 
ceUes 9 par lefquelles feules on peut vraiment juger de 
fon e(fimation. C'eft Je prix del'épée que vous cherchez 
non de la guaîne : vous n'en donnerez à l'adyenture pas 
un quatrain fi vousl'avez defpouillée. Il le faut juger par 

C)Juv.Sat.VIII f 

V F * 



yGoogk 



j*4 Lh-Cqhfe"** 

Le mérite efientiel d'une Statue confiftetlans la 
Statue même , & non dans la matière dont elle 
çft compofée. Un fat qui traveffe Paris ou io«- 



lui-même , non par fes atours. Et comme dit très-pîai- 
fkmmentun Ancien : ( Senec. Epift. LXXT. pas. ill. 
Ed. Groru ) Sçavez-vous pourquoi vous i'eftimez grand? 
Vous y comptez la hauteur de fes patins. La baie n'eft 
pas de la fratue. Mefurez-le fans {es échaces. Qu'il 
mette à part fes riche/Tes & {es honneurs, qu'il fe pré- 
fente en chemife. A-t-il le corps propre à fes fonctions , 
fain, aIlegre?Quelle.ame a-t-il ? Eft-elîe belle, capable & 
heureufement pourvue de toutes fes pièces ? Eft-elle ri- 
che du fieu, ou de l'autrui ? La fortune n'y a-t-elle que 
voir ? Si les yeux ouverts , elle attend les efpéces traites , 
s'il ne lui chaut par où lui forte la vie, par la bouche, 
ou par le gofier ; fi elle eft*raflife, équitable & contente : 
c* eh ce qu'il faut voir & juprr par -là les extrêmes diffé- 
rences qui font entre nous. Montagne , Efflùs , Tome I. 
Liv.l. Chap. XLII. pag. 516, 517, $18. Edit.d* la 
Haye ,1717. 

» 60 île au a dit à peu près la même chofe en ces 
uVers». 

Dites -nous, grand Héros, efprit rare & fub'ime * 

Entre tant d'animaux , qui font ceux qu'on eftime ? 
On fait cas d'un Courfier,qui fier & plein de 

cœur , 
Faitparoître en courant fa bouillante vigueur: 
Qui jamais ne fe laiTe , & qui dans la carrière 
S'eft couvert mille fois d'une noble pouffiere: 
Mais la poftértté d'Alfkne & de Bayard , 
Quand ce n'eft qu'une rofTe , eft vendue au hafard f 
Sans refpeâ des Ayeux dentelle eit defeendue, 
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ires dans un char doré , eft un épouvantaïl de che- 
hevieres qui fait peur aux idiots: mais l'homme 
fage jette un coup d'oeil fur Je fat & fon train ; it 
l'apprécie à fa valeur, &c pafle outre. 

Ne me prendrois-tu pas pour un «fat auffi , dit 
1' Anglois en colère? — Je te prends pour ce que 
tu es , répartit Père Jean. Si tu as Pâme noble & 
généreufe , & le cœur d'un honnête homme , je 
refpe&e en toi le mérite &, la vertu > & ce ref- 
peà rejaillit fur tei : fi tu as de l'orgueil & le 
cœur mauvais , je te méprife &• je me moque de 
toi* — De quel pays ferois-tu par hafard? Je fuis 
de ce monde-ci. La patrie du fage eft par-tout t 
il ne reconnoît pas cette patrie au langage de 
certaines gens > aux murs d'une telle ville , au clo- 
cher d'un tel village, ni à la foupe qu'on y man- 
ge : lorfqu'il voit le foleil & les étoiles ,il dit r 
Je fuis dans mon pays , & non dans un autre. Mais 
fi tu veux favoir où je fuis né , je te dirai que 
c'eft en Frarice. — Quoi ! un François a l'audace 
de parler de la forte k un Anglois} Tout Fran^ 
fois raifonnable parlera ainfi à un Anglois imper- 
tinent; & tout Anglois qui a le fens commun, 
ne fera point de différence entre un homme né 
au-delà de la Manche , & un autre en-deçà. Je ne 
nie point que les François ne méritent à certains 
égards le mépris que les Anglois ont pour eux; 
mais pour méprifer les autres avec quelque om- 



Et va porter la malle ou tirer la charrue. 
Pourquoi donc voulez-vous que, par un fot abus, 
Chacun refpecle ein vous" un honneur qui n'efl 
plu*» 

Satyre K. v. 2.9. & fiih. 
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brede raifon, il faut être foi-même fans défaut : 
or les gens de ton pays ont leurs ridicules f 
leurs foibleïïes & leurs yices ainfi que les autres 
nations ; ils ont donc autant de tort de méprifer 
les François, que ceux-ci en ont de les admirer. 
Sottife de part & d'autre* — Sais-tu , dit le Lord f 
que fi j'avois ici mes cens , je te ferois jeter par 
la fenêtre de ton taudis? — Àh! Monfeigneur , 
s'écria Diego , favez-vous que le redoutable Père 
Jean a tué un Capucin avec une cuiller à pot , Se 
un Marquis avec un bâton de fagot , & qu'il a mis 
en fuite fix cents & trente- deux Sauvages dans 
les déferts de la Tartarit ? — Qu'il ait fait ce qu'il 
aura voulu , reprit le Lord , je le fais jeter dans 
la Tamife la première fois qu'il paroît dans les 
rues. 
m En difant ces paroles , le Seigneur Anglois par- 
tit f & Père Jean , hauflant les épaules, ne prît 
point la peine de le regarder aller. 
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. Réflexions fur l'aventure du Chapitre précédent* . 



iette fceneme mit dans une telle trarife,que je 
n'eus. point la force de parler pendant qu'elle du- 
ra. Vitulos , qui s'étoit éveillé au bruit que le 
Lord & le Révérend faifoient , fut d'abord fi éton- 
né qu'il ne favoit où il étoit. Mais quand VAn- 
glois fut parti , je dis à Père Jean qu'il avoit eu 
tort de parler ainfi à un homme 4e qualité ; que 
s'il n' avoit aucun refpeô pour faperfonne , il de- 
voit au moins en avoir pour fon rang , & que 
cette affaire pourroit bien avoir des fuites fâcheu^ 
les pour lui. — Je ne crains ni le Lord , ni les fui- 
tes fàcheufes qu'il pourra me fufeiter, répondit 
le Révérend ; fon début , en parlant à ma perfonne , 
fut celui d'un impertinent , & fa concljifion fut 
celle d'unfanfaron ou d'un a(Taflin,c ? eft-à-dire, d'un 
lâche. Si les ioix: d'un pays comportent que Ton 
doive refpeôer les gens de qualité , elles fuppo- 
fent en même temps qu'ils fe rendfont dignes de 
refpeô. — Le tort d'autrui , repris-je , ne nous au* 
torife pas à avoir tort nous-mêmes. Si le Lordstett. 
oublié jufqu'au point de vous parler d'un ton im- 
pertinent , vous deviez lui faire fentir par votre 
modération, iufqu'àquel point ils'oublioit.Les 
procédés nobles & généreux d'un manant vis-à- 
vis un gentilhomme qui l'infulte , rappellent à ce 
dernier fon devoir , ou le confondent. La gran- 
deur d'ame ne confifte point à faire aflaut d'im- 
pertinences & de groifiéretés : elle confifte à op- 
« F 4 
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pofcr des raifons àdesfottifes, ou à fe taire lors- 
qu'on a' affaire à des gens déraifonnables. — Ces 
fconfeils font bons pour un lâche qui n'a pas le 
tounge de fe cjefendre , répliqua PerèJean. Que 
Ton honore > fî Ton veut , la poltronerie du beau 
nom de modération; je méprife un titre acquis à'iï 
bon marché. C'eft tolérer le vice que defouffrir les 
injures : une répartie vigoureufe elt plus propre à 
rembarrer un impertinent , qu'une réponfe gra- 
cieufe : l'une le confond, l'autre l'inorgueiTlit. 
L'homme eft tellement conftitué ,. que l'indul- 
gence l'endurcit , au lieu que la fermeté le corri- 
ge ou Je rend plus circonfpeô. Si le £oria le fens 
commun , il refléchira à l'avenir avant que d'atta- 
quer un homme comme moi. Au, relie, je n'ai lu 
nulle part que l'onfe garantifle des attaques d'une 
tête féroce par un compliment. — S'il y a vingt 
exemples , repris-je , qui prouvent que la fermeté 
corrige un homme , il y en a cent autres qui dé- 
montrent qu'elle l'aigrit. D'ailleurs y il ne faut pa$ 
feulement confulter l'intérêt de fa partie dans ces 
circonftances t mais aufiï le fien propre. Si l'hom- 
me à qui vous avez affaire alloit tenir parole , que 
diriez-vous, que feriez- vous? — ,Je (Jirois, ré- 
partit XtRévérendy que la crainte déraille morts ne 
doit jamais nous faire manquer à no us-mêmes (i), 



(I) Juftum,& tertdcem propofitès virûni t 
Non clvium ardûfprava jubenrium , 
Non vubus inftantis Tyranni 
Mente quatit folidd, ne que Auftcr; 
Dux inquicti turbidus Adria ; 
Nec fulminantes, magna Jovis manus t 
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& je me défendrois. Toutes les menaces du mon- 
de ne m'empêcheront point de fortir à mon or* 
dinaire. 

Jamais rien ne m'arrête ; 4 

Je brave la tempête t J 

J'affronte le trépas ; * j 

Si te Ciel en éclats r \ 

S'écrouloit fur ma tête, j 
Je ne tremblerois pas. 



Si fraâus illabatur orbis, 
Impavidum f trient ruina. 



HoR.Lib. III. Odè 3> 



-**— — -— ^/«j Olympe 
Vcrtex t quijpatio ventos hiemefquc rdinquit 
Perpetuum nulla temeratur nube ferenum , 
Ccifior exfurgit pluviis , auditque menus 
Sub pcdïbus nimbos % & rauca tonitrua calcat Z 
Sic, patiens animi per tanta negotia liber 
Emergit , fimiltsque fui ; ju fit que tenorem 
Ficeler* non qdium cogit . nongratia fuadet.* 

Glavd.Jc Malii, Ttod* CuU. 
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CHAPITRE X L V I. 

Continuation du même Sujet* 

JL Ere-Jean parloic encore lorfque le Corn* 
ftrt rentra ; & ce dernier fut à peine dans h cham- 
bre , que Diego s'écria : Ah , mon cher maître ! où 
avez-vous été? Il eftvenu ici un maudit Milord, 
qui a infulté le refpedable Père Jean, Se qui s'en 
eft allé , difant qu'U le feroit jeter dans la Tamife. 
Lorfque le Compère eut appris le détail de cette 
aventure , il pefta à fon ordinaire , & nous dit ; 
L'on ioutiendra encore que tout n'eft pas mal&ijxs 
ce monde? Des hommes auront inventé âe vains 
titres, de vains honneurs, de vaines diftinâions , 
& ceux qui en feront revêtus viendront impuné- 
menfc^nfulter les honnêtes sens dans leur logis, & 
finiront par les menacer de les faire noyer , parce 
que ces honnêtes gens auront ufé du droit que 
tout homme a naturellement de fe défendre ? Si 
tout /toit bien, verroït< i m^ de ^pareilles chofes? Si 
lts loix étoient juftes & Influantes , un fat ofe- 
roit-il feulement s'imaginer qu*H-piiiffe injurier 
Se faire jioyer un galant homme avéè îsipunité ? 
O Loix ! on à bien raifon de dire que vous ref- 
fcmblez à des toiles d'araignées qui arrêtent les 
jnouches,& que les hannetons brifent ! La faveur , 
la considération , la cabale , mettent un grand fcé- 
lérat à Pabri des pourfuites de la Juftice , & lei 
mêmes chafès font que le foible a toujours tort. 
Si le Lord fait noyer mon oncle, qu'il a infulté, 
il n'en fera rien j fi mon cher oncle > qui a été in-* 
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iwlté , noie le iori^ on l'enverra à TyiumÇi ); 
Tel eft le cours des chofes dans ce monde- 

L'infuffifance & TinjulHce que vous prétendez 
exifter d ans les loix , dis- je au Compère , devroient 
juftement faire que des gens tels que nous fe con- 
forment à l'ordre. Si Ton a quelque chofe à appré- 
hender en faifant le bien,, l'on a tout à craindre 
en agiffant maL Mais les injuftices , les vexations 
que Tes fôibles efl'uient quelquefois ,. ne viennent 
pas tant de l'infuffifance des loix , que de laper-* 
verfité de ceux qui en font hs dépofitaires. Si Ton ' 
condamne un crocheteur qui a manifeftement rai-» 
Ton, en faveur d'un Grand. qui à manifeftement 
fort , cela ne vient point de ce que les loix por- 
tent qu'il foit ainfi : la plupart des loix qui -exîf- 
tent dans l'Univers, quelque oppofées qu'Aies pa* 
roiflent, tendent plus ou moins directement au 
même but , c'eft-à-dire , à l'ordre & à la paix ; il 
ne faut que confidérer Pefprit du Légiflateur , & 
les circonftances qui les ont fait naître , pour le 
voir. En un mot , fi mon cher Compère avoit une 
bonne mémoire, il fe fouviendrôit que fon cbn- 
difciple Whifton lui dit à Paris, que quoiqu'il foit 
de la nature des chofes d'ici-bas d'être imparfai- 
tes , les loix , telles qu'elles font , caufent tant de 
bien dans le monde, qu'elles feront toujours un 
objet refpeéfoblè aux yeux d'un honnête homme* 

L'ami Jérôme a raifon , dit Vitulos y & le Com- 
père a tort de piailler fans çeflTe contre les loix : 
elles font ce qu'elles font : les clabaùderies dont 
il nous étourdit , & qui n'ont rien de commun* 
avec le fu jet dont il eft queftipn , ne lès rendront* 



(*) Le lieu où Ton fût les «êcutioiw à Londres* 
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ni plus parfaites, ni lès hommes meilleurs. VoK 
ci les paroles d'un grand homme , qu'il fer.oit 
bien de mettre dans la mémoire Sç d'en faire fon 
profit , ainfi que* nous , fans excepter même le 
Kévérendijfime. » L'advis que je donne icy à celuy 
» qui veut eftre fage , dit Ckarton , eft de garder 

nSc obferver de parole Se de faiô les loix & coitf- * 
19 tûmes, que l'on trouve eftablietfau pays où l'on 
*>eft;& ce, non pour la juftice ou équité qui 
«foit en elles, mais Amplement pour ce que ce 
» font loix & couftumes ; non légèrement con- 
» damner ni s'offenfer des eftrangeres , mais bien 
» librement & fainement examiner Se juger U& 
» unes Se les autres , n'obligeant fon jugement & 
»fa|créance qu'à la raifon. Voici quatre mots*. 
I» ^ttçmier lieu , félon tous les fages, lareigle 

; y Ht!&|reîgles , & la générale loy des loix , eft de 
» fuivre & obferver les,loix& couftumes du pays- 
an où l'on fe trouve tfequihas leges indigènes ho~ 
y> nefium efi. Toutes façons efeartées & particu-- 
*>lieres font fufpeâes de folie ou paffion ambi— 
» tieufe, heurtent Se troublent le monde. 

» En fécond lieu , hs loix & couftumes fe jnairi^ 
» tiennent en crédit, non parce qu'elles font juf- 
n tes , mais parce qu'elles font loix & couftumes; 
» c'eft le fopdement myftiquc de leur authorité ;. 
99 elles n'en ont point d'autre ; & celui qui obéift 
»à la loy pour ce qu'elle eft jufte , ne lui obéift. 
**pas parce qu'il doibt; ce feroït foubmettre la 
99 loy à fon jugement/, & lui faire fon procès, & 
99 mettre en doute & difpute l'obéiflance , & par 
9> conféquent l'tftat Se la police , félon la fou-* 
99 pleffe & diverfité, non-feulement des jugements, 
i9 mais d'un mefme jugement. Combien de loix an 
» monde injuftes, impies, extravagantes, non- 
v feulement aux j ugements particuliers des autres, 
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binais de la raifon univerfelle , avec lefquelles le 
« monde a vefcu long-temps en profonde paix Se 
» repos , & avec telle fatisfaâion que fi elles euC 
» fent été très-jyuftés & raifonnables? Qu£ les vou- 
» droit changer & rabUler , fe mônftreroit enne- 
» my du publia, & ne feroifc à recevoir : la nature 
« humaine s'accommode à tout avec le temps ; 8t 
wayafit ane fois pris fonply , c'eftaôe d'hôftilité 
» de vouloir rien remuer : il faut laifler le monde 
n où il eft ; ces brouillons & remueurs de mefna- 
n ge , fou&prétexte de réformer ,.gaftent tout....;. 
.» Iladvien4i& quelques fois que nous ferons par fe- 
»conde f^j|Rculiere & municipale obligation , 
» ( obéifl'ant aux loix & couftumes d u pays ) ce qui 
m eft contre lapremiere & prusaiicicnnejc'eft-à-di- 
» re, la nature & raifon univerfelle ; mai» luy 
» fatisfaifons tenant noftre jugement ôcm 
«nions juftes& fainâes félon elle, Sar a uni nous 
» n'avons rien noftre & de quoy nous puiffions li- 
» brement di'pofer que^de cela : le monde n'a <fè& 
9> faire de nospenfées.; mais le dehors eft engagé 
n au public , & luy en devons rendre compte: auC- 
»fi fouvent nous ferons juftement, ce que jufte- 
,»ment nous n'approuVôns pas. Il n'y a remède,. 
» le monde eft ainfi fak-( i ) ». . j . 

Ce paflage eft admirable , dit Vert JeanWitu- 
tes > & mon neveu eft un bavard , qui déraifonne 
de plus en plus. Mais cela n'empêche pas que fi 
quelques coupe-jarrets, fufeités par l&Lord. y s'a- 
vifent de me mettre la main fur la carcafle , je 
ne leur fafle fentir que les os de mon bras nefonfc 
pas fans moelle* • 



<i) De la Sagetfe , Liv. h Chu VHI. 
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CHAPIT RE XLVII. 

Suite de cette Aventure. 

M iE lendemain ai cette aventure , PertJeah s'ar- 
ma d'un gourdin plombé qu'il cacha fous Ton ha- 
i)ît, fe prépara à tout événement f Se fortit à fon 
ordinaire ; mais il ne vit aucune apparence que 
le Lord fongeàt à lui tenir parole. I^Jendemain 
il fortit derechef, & il ne vit rien.T^fctroifieme 
jour il fortit encore : pour cette fois , un matelot 
ivr^to^faifant femblant de l'être , lui chercha 
qJU krès^de Billingfgate ( i ). Père Jean ne fit 
4 Riant d'entendre le matelot , & voulut 

pa^^Wtre: <haîs un autre fe joignit au premier , 
& l'éclaboufla depuis la tête jufqu'aux pieds. Pour 
le <*>up le RévérenâyçT dit patience : il appliqua un 
fi furieux foufflet fur la face de ce dernier , qu'il 
l'envoya culbutera plus de quin2e-pas. Alors un 

Sjras & puifl'ant coquin qui fe trouvoit là, irrité 
e l'affront que fe Peuple Anglais venoit de recë- 
voir d'un étranger , mit habit , chemife & perru- 
que bas , défia le Révérendijfime de fe battre contre 
lai , & lui donna en même temps un coup de poing 
fur l'eftomac : mais ce dernier lui en rendit un au- 
tre fi terrible , qu'il lui enfonça trois cotés du 
côté gauche , & le jeta par terre fans mouvement 
6c fans connoiilance. 

Cet exploit attira à Père Jean I'applaudifTement ± 



(i) Endroit fitué fur la Tamlfh un peuap-deflbusta 
Pont de Londres. 
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des partants : aucuns dirent qu'il étoit împoflible 
que cet homme ne fût pas Anglais; que s'il ne l'é- 
toit point, il méritoit non-ieulement de l'étre,mais 
encore de recevoir des lettres de bourgeoine de 
Londres. Mais les camarades de ceux que PertJean* 
avoit jetés par terre , s'armèrent de tout ce qu'ils 
purent trouver , & Taflaillirent de toutes parts. 
Alors le Reverendjffime tira fon gourdin , tomba 
fur cette troupe daflafïins,& en jeta une demi- 
douzaine fur le carreau. Cela ne fit qu'irriter cette 
multitude : mais le Redoutable entra dans une telle 
colère, qu'à chaque coup qu'il portoit il jetoit 
bas fon homme. Son combat de Petersbourg , Se la 
défaite des Sauvages, n'étoient que jeu en com*-r 

J>araifon de ceci. Un coup de pierre qu'iLiqput à 
a mâchoire le rendit furieux ; il pouf&pn. cri 
terrible : il faifit une folive qu'il rencontré par ha» 
fard , & tomba de plus belle fur (es ennemis. C'é- 
' toit fait de cette canaille entière , fi elle ne fefût 
dïffipée ; mais en moins de trois minutes tout 
étoit difparu, & Père Jean fe trouvoit maître du ' 
champ de bataille. 

Ceux qui avoient été fpeâateurs de Paôion, fi- 
rent retentir l'air d'acclamations à l'honneur du 
vainqueur , en difant qu'il méritoit qu'on lui éri- 
geât une ftatue à Weftminfier. D'autres crioient 
qu'il falloit lui faire fon procès , & l'envoyer à 
Tybûrn. Peu s'en fallut que les deux partis n'en 
vmflent aux mains pour foutenir leur opinion : 
mais les premiers l'emportèrent ; ils entourèrent 
Père Jean , le ramenèrent au logis au bruit de leur* 
acclamations réitérées, & s'oppolerent à la garde 
qui vouloit l'arrêter , ou plutôt fe faire aflommer $ 
car le Révérend étoit dans une telle fureur , qu*if 
fe feroit plutôt la£fiT4 hacher en pièces que de Sk 
rendre. 
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lorsqu'il fut arrivé au logis , & qu'un Je ceux 
qui étoient montés avec lui nous eût fait le détail 
de cette aventure , Vitulos & moi craignant de 
riiauvaifes^ftiites, lui confeilJâmcs de fortir par une 
porte de derrière qui donnoit dans une autre rue , 
& de fe retirer chez un Traite ur français de notre 
eonnoiflance. Le Révérend regarda d'abord cette 
démarche comme une lâcheté; mais à la fin il en- 
tendit raifon & disparut. Il fit fagement ; ear peu 
(Te temps après fon départ il arriva un détache- 
ment -de cinquante Grenadiers pour le prendre. 

L'Officier qui étoit à la tète de ces cinquante 
hommes, nous demanda ou étoit celui qu'il cher* 
choit. Vitulos lui répondit que nous n'en favions 
rien |^& qu'il ne eroyoit pas qu'il fôtdans la mai- 
son; #u%n tout cas il en pouvpit faire la perqui- 
sition, Le Compère lui dit qu'il feroit beancoup 
mieux de courir après ceux qui attaquent les gens 

' dans la rue , par ordre d'un lâche, que de' venir 
chercher unliomme qui n'avoit fait qu'ufer du droit 

" que la nature a donné à un chacun de fe défen- 
dre. L'Officier demanda au Compère de quelle au- 
torité iHui tenoir ce propos, Gelui-ci lui répon- 
dit , que c'étoit de l'autorité que chacun ^voit de 
prendre le parti de l'innocent contre le coupable. 
L'Officier ne prit point la peine de répliquer ; il 
continua à faire fouiller par-tout ; & voyant que 
îe Révérend étoit éclipfé, il fe retira. 

Cette aftkire avoit effeéHvement été fufeitée 
par le Lord. Nous apprîmes au moment que la gar- 
de venoit de fortir de chez nous , qu'il s'étoit 
trouvé parmi les fpeâateursde l'aâion; ma s que 
pour faire voir qu'il n'y avoit aucune part y il 
avoit applaudi avec les autres à la vigoureufe 
défenlède Père Jean. 

Je trouvai ce procédé indigne d'un honnête- 
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homme, & particulièrement d'un "Seigneur d'une 
Baiflànce aufli illuftre que celle du Lord: mais la 
Nobùjfe anglaife , qui fe diftingue fi glorieufe- 
ment par. la grandeur d'ame , la bravoure & la 
générofité , n'eft pas plus à l'abri que celle des au- 
tres pays , de vpir parmi elle quelque membre qui 
la déshonore. 

Cette dernière nouvelle nous fit prendre le par- 
ti de faire dire à Père Jean de for* ir le foir de la 
maifon où il étoit , & de fe réfugier à Oxford ou 
à Canterbury^ iufqu'à nouvelle ordre; mais Je R/~ 
vérend méprïia cet avis , & s'obftina à demeurer à 
Londres. Aufli mal lui en prit-il; car deux jours 
après on le furprït dans fon lit , & on le condwi- 
fit en prifoiu 
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C HAPI TRE XLVIIL 

Suite de cette Aventure. 

Peine Père Jean fut-il en prifen , que Votk 
commença fou procès avec toute l'ardeur imagi- 
nable. On l'aceufoit d'avoir tué fept perfonnes & 
1 d'en avoir cftropié quinze autres. Le Révérend fe 
défendit avec tout le courage & la préfénee d'ef- 
prit dont il étoit capable. Il dit que Lord Foolisk- 
fàft étant venu l'inlulter dans fon logis , il lui 
avoit répondu avec vigueur ; que pour Gela ce 
Seigneur l'avoit menacé de le faire jeter dans la 
Tamife , & qu'il ne doutoit point que la querelle 
qu'on lui avoit cherchée ne vint de fa part. Il nous 
nomma comme témoins de cette menace* On nous 
cita : nous comparûmes ; nous dépotâmes la véri- 
té ; mais rien dç tout cela ne prouva que l'infulte 
des deux matelots & ce qui s'enfuivit fuflent l'ef- 
fet de la menace du Lord. Par malheur l'un de ces 
matelots étoit mort, & l'autre étoit difparu : tous 
ceux qui étoient blefles dépoferent qu'ils s'étoient 
trouvés par hafard dans la mêlée , & fous les coups 
de Père Jean, qui frappoit à tort Se à travers , fans 
égard & fans diitinôion. Le Révérend Père n'avoit 
donc aucun témoignage favorable pour lui: au 
contraire , le Lord pouvoit prouver qu'il s'étoit 
trouvé là , & qu'il avoit été le premier à louer & 
exalter Je courage de Père Jean. Mais, à dire la 
vérité , l'on ne fc donna point la peine de faire de 
•grandes recherches. Le Révérendijfwie étoit un 
étranger fans appui , fans connoiflances ; il avoit 
tué fept Anglois , il en avoit eftropié deux fois 
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autant^ & on tenait le bâton plombé dont il fe 
fervit au commencement du combat; & h Lord 
qu'il aceufoit étoit d'une famille confidérable : il 
ne faut point s^étonner fi le tort fut de fon côté. 
L'on ne difeonvenoit point que le Lord n'eût fait 
la menace en queftion ; mais on regardoit cela 
comme un emportement de jeune homme , dont 
on ne devoit tirer aucune conféquence. Un des 
Juges s'avifa même de dire qu'il n'étoit pas poffi- 
Me qu'un homme de condition fe portât à une 
aâion fi infâme. Enfin Père Jean voyant que fes 
Juges étoient très-iridifpofés en fa faveur, il leur 
tint le difeours fuivant : 

Meffieurs , chacun de vous ne fent-il point au 
fond de fon ame, que s'il étoit prouvé que j'eufîe 
menacé de faire jeter un Lord à' Angleterre, dans 
. la Tamiftj & que trois jours après cette menace , 
quelques fcélérats ayant attaqué ce Lord, il en eût 
tué quatre fois autant que j'ai fait;chacunde vous, 
dis-je , ne fent-il pas qu'il avoueroit 9 non-feule- 
ment que la défenfe du Lordfttoit une aâion hé- 
roïque , comparable à tout ce que Robert Blake 
(i ) Se Jean Churchil ( x) ont fait de plus glorieux 



(I) Fameux Amiral d'Angleterre pour les Parlemen- 
taires. Son premier exploit fut la défaite des Efpagnols 
près de Santa-Cruu \\ défit en i6$ala Flotte Hollandoife 
commandée par Tromp , Ruyter, & de Wit , quoique es 
Hollandais difent le contraire. L'année fuivance il canon- 
na Tunis, & brûla les vaîïTeaux des Tunifiens ;il débar- 
qua en même temps avec iqjOO hommes,& tailla en pie- 
ces 3000 hommes qui s'oppoferent à fon paffage ; delà il 
s'avança vers Alger Se Tripoli 9 Se fe fi f rendre tous les 
Efcfeves Anglais, Sec. H mourut en 16 57. 

(a) C'eft le célèbre Duc de Malborough. 
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& de plus éclatant , mais encore qu'il feroit doir- 
né ordre de me faire faifir & de me mettre en 
prifon, jufqu'à ce qu'il fût pleinement conftaté 
que je n'aurois eu aucune part direâe ni indï- 
reôe à cette affaire. Pourquoi donc ne me rend- 
on pas la même juftice & la même fatisfaftioa 
qu'on rendroit à ce Lord} Si le rang de ma Par- 
tie la met à l'abri d'une formalité auffi rigoù- 
reufe , il ne l'exempte point de toutes les re- 
cherches , de toutes les informations qu'on pour- 
roit faire en ce cas : fon honneur l'exige , Se 
peut-être que ma vie en dépend. Les loix font 
faites pour tout lç monde, par conféquent la 
juftice Peft auffi ; & je ne crois pas qu'il y ait 
d'homme en ce pays , non plus qu'ailleurs , qui 
reconnoiffant l'autorité des loix, s'arroge le pri- 
vilège abfurde d'être au-defïus d'elles. Si les an- 
cêtres de ma Partie ont mérité d'être anoblis 
par leurs vertus' , ils n'ont certainement point 
accepté cet honneur , fous condition que' leurs 
dépendants pourroient être impunément des fcé* 
lérats. Mais tel eft le cours des chofes de ce . 
monde : la moindre aftîon vertueufe d'un honv- 
Ine de rang eft toujours exagérée; les baflèfles, 
les crimes dont il eft coupable font conftam- 
ment déguifés: Ton craint de déshonorer unefa- 
jnille, comme fi des honnêtes gens dévoient por- 
ter la peine due aux aétions d'un méchant "hom- 
me. Ce préjugé auffi injufte que ridicule, a ren- % 
du la plupart des f gens de condition incapables 
d'apprécier leurs propres aâions. Tout ce qu'ils 
font.de bien eft, félon eux, héroïque; tout ce 
qu'ils font de mal eft une vétille : c'eft un atten- 
tat fecrilége aux droits de la Noblefle , que de 
mefurer leurs aâions à l'aune de la raifon & de 
Téquité. 
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Un noble, véritablement 4 noble ( 1), peniè 
bien différemment : il fe croiroit déshonoré s'il 
favoit que Ton appréciât fes vertus au poids de 
l'opinion, 11 ne fe fait pas gloire de vertus d'em- 
prunt, mais de celles dj fon propre fond. Il fahu^k 
que fes ancêtres ont laifle des biens & un nom,don^^^ 
il a hérité ; mais ii fait en même temps qu'il n'ei^^ 

(A 

„. — y 

(1) S'il faut comparer ces deux efpeces de noblefles, 
( la naturelle & la perfpnneîle ) la pure naturelle à bien 
juger eft la moindre , bien que plusieurs en parlent au- 
trement , mais par grande vanité. La naturelle eft une 
qualité d'autrui &non Tienne, genus & proavos , & quœ 
non fecimus ipfi , vix ea noftra put» : nemo vixit in glc- 
riam noftram , ncc quodante nos fuit noflrum */?; &qu'y- 
a-t-il de plus inepte que de fe glorifier de ce qui n'eft 
pas fien ?ÈHe peut tomber en un homme vicieux, vau- 
néant , très-mal nay , & en foy vrayement vilain. Elle 
eft aufli inutile à autruy , car elle n'entre point en com- 
munication ny en commerce comme fait la fcience, la 
bonté , la beauté , les richefTes* Ceux qui n'ont en foy 
rien de recommandable que celle noblefle de chair &de 
fang , la font valoir, Pont toujours en bouche , en en- 
flent les joues 6c le cœur , ( ils veulent mefnager ce peu 
qu'ils ont de bon , ) à, cela ,les cqgnoift-on , c'eft fîgne 
qu'il n'y a ren plus , puifque tant & toujours ils s'y 
arreftent. Mais c eft pure vanité, toute leur gloire vient 
par chetifs infini mente , ab utero , conc piu , par tu , & 
eftenievelie fous le tombeau des Ancêtres. Comme les 
criminels potirfuivjs ont recours aux autels & fépulchre 
des morts ,& anciennement aux ftatues des empereurs , 
aînfi ceux-ci deftitués de tout mérite & fubj et de vrai 
honneur , ont recours à la mémoire & af;i oir.es c*e leurs 
majeurs. Que fert à un aveugle que fes pare s avent eu 
bonne vue , & à un bègue l'éloquence de ion ayeu! ? & 
néanmoins ce font gens ordinairement glorieux , altiers, 
mefprifant les autres : Conumtor animus & fuperbia corn- 
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cit point ainfî de leurs vertus Ç 1 ) ; c'eft un tréfof 
qui leur eft propre , & d'où il ne peut tirer que 
l'exemple & l'émulation : il regarde la nobleffe 
de fan extraâion comme un aiguillon qui le pouffe 

ls ceflc à fe diftinguer du commun des honw 

s , & non autrement. 

Ci ce que je vous dis'vous eft connu , ainfî qu'à 
moi , Meffieurç , pourquoi dçgac ne me rendez- 
vous pas la juftice quim'eft dtfé? pourquoi ne vous 
donnez-vous pas toutes les peines que vous vous 
donneriez fans doute en toute autre occafion pour 
découvrir la vérité? Si ce qu'on nomme bienféan- 
ce exige que vous vous prêtiez dans Je commerce 
de la fociété aux ufages établis , il n'en eft pas de 



ptnne Wobilitatis malum. Charron 9 de ta Sagejfe , Liv 9 
. I. th. LV. 

(I) Stemmata quidfacmnt ?Quid prodeftPantice, longo 

Sanguine cenferi, piâofque oftendere vultus 

MafOium % 4r fiantes in curribus Mmilianos f 

Et Curios jam Jimidias , nafumque minorum 

Corvini, & Galbant auricuîis nafoquecarentem? 

Quis f'ruâus generis tabuldjaâare capaci 

Corvitium , pofihac rnultd contingere virgd 

Fumofos Equitum cum Diâatore Magifiros , 

Si coram Lepidis mali vivitur ? 

Tota licetveteres exornenî undique cerœ 

Attia f Nobilitasfola eft, atque unica , Virtns. . . «. 

Ergo ut miremur te , non tua\ primum aliquid da 9 

Quodpojffni titulis incidete preeter honores , 

Quos Mis damus , & dedimus quibus omnia débtu 

JurfiN. Sat.VIII. 



-T^Vv—,, 



Mathieu. %^y 

même dans votre Tribunal ; tous égards doivent 
y être^proferits fans exception : ici tous les hom- 
mes font égaux & doivent être tels , ou le mot de 
Juftice eft un vain nom , dont l'objet n'a aucune 
réalité. - 

On m'aceufe d'avoir tué & bleffé ; mais je n'ai % 
tué ni bleffé perfonne" qu'à mon corps défendant» 
Un homme me cherche querelïe , j'ai la patienco 
de ftipporter fes injures & de paffer outre : fon ca- 
marade fe plaît enfuite de me couvrir de boue , 
cette patience m'échappe , je lui donne un fouf- 
flet , rien de plus naturel que cela. Un troifieme 
me provoque au combat , & m'applique un coup 
de poing fur Teftomac; je lui en rends un au- 
tre : rien enebre de plus naturel que ce ce que je 
fais là. Vingt ou trente amis de ces gens-là me 
tombent fur le corps, je faifis un gourdin que 
je porte , je me défends , j'en jette fept fur le 
carreau & j'en bleffé quinze ; rien encore de plus 
naturel qu'une telle défenfe.... Mais le gourdin 
étoit plombé ;c' eft une artae traitrejfe & meurtrière 9 
qu'il eft défendu de porter dans tous les Etats po- 
licés Voudroit-on qu'un homme menacé de- 
puis deux jours d'être jeté dans la rivière, ne 
portât pour toute arme qu'une baguette ^ Il feroit 
abfurde de faire une telle fuppofition. 

Ce que je viens de vous dire , Meffieurs , eft la 
pure vérité. Tout autre que moi auroit demandé 
de remettre la défenfe de fa caufe à quelque Avo- 
cat , dont la rhétorique captieufe imposât & fé- 
duisît plutôt qu'elle ne démontrât. Un tel pro- 
cédé eft indigne de moi. Je ne fuis point Ora- 
teur , & je méprife tous ceux qui le font. J'ai ex- 
pofé mon cas avec (implicite, cela fuffit : tous 
Juges intègres devroientfe trouver offenfés qu'on 
leur parlât autrement. 
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Il ne me refte plus qu'à vous dire, que fat-* 
tends avec toute la tranquillité poffible la déci- 
fion de cette affaire. Si elle fe termine à mon avan- 
tage , tant mieux pour vous ; linon , tant pis. II 
s'agit ici de rendre juftice , ou de faire une in- 
julticec je fuis le patient, vous les agents: cette 
affaire vous regarde donc plus particulièrement 
que moi. 




CH*P. 
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CHAPIT RE XLIX. 
Suite de Vemprifonnement de Père Jean. 

lE.Le&eur croira fans doute que les luges 
Anglois auront eu l'équité de renvoyer Père Tean f 
ou du moins de faire toutes les perquifitions pofli- 
bles pour juftifier fon innocence ? Point du tout : il 
fut condamné le lendemain à être pendu iTyrbun. 
Quelqu'un dira peut-être que fi Père Jean n'a- 
voit pas mérité la mort dans cette occafion , il l'a- 
voit méritée dans d'autres , & que le Ciel ne lai (Te 
jamais rien impuni. Je répondrai à cela qu'il ne 
s'agit que de cette fois-ci, & non d'autres , & que 
le Ciel. n'a point recours aux injuftices des Hom- 
mes pour punir les coupables. Si j'ai avancé quel- 
que part que les peines & les récompenfes méritées 
étoient les fuites naturelles du crime &de laver* 
tu , cela regarde l'autre vie. Quant à celle-ci , fi 
les maux que nous y fouffrons viennent une fois 
du mal que nous avons fait , ils en viennent au 
moins quatre du mal que font les autres. Notre 
deftinée tient ici bas à trop de circonftances , pour 
que l'on puiflè toujours dire avec cxaâitude , un 
Tel vient d'être fait Maréchal de France , parce qu'il 
le mérite ; un Tel vient d'être condamné 'a mort ^ parce 
qu'il le mérite aujfu 

Quoi qu'il en foit , nous eûmes à peine appris 
. cette déplorable nouvelle, que nous courûmes tous 
qnatreà la prifon pour voir le pauvre Père Jean. 
Nous le trouvâmes à table à cote d'un baril de 
vin. — Patfambleu , mes Amis, s'écria-t-il en nous 
voyant , vous me prenez fur le fait. Socratc 
fit facrifier un Coq à Efculape, & moi je .fa-» 
Tome III, G 
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crific un Dindon à mon appétit. Or çà , mettez 
vous là, & faites comme moi. Je m'en vais partir 
pour la gloire , 6c vous demeurez : cela revient au 
même, car tôt ou tard vous en ferez autant. Mon 
cher Oncle , dit le Compère , je n'aurois point cru 
que c'eût été fi tôt , ni d'une manière fi funefte. — 
A te dire la vérité , reprit le Révérend, je n'avois 
pas cru non plus que c'eût été cette femaine, du 
moins. Quant à la manière dont je vais mourir, 
que.ee foitde celle-ci, ou d'une autre , cela m'eft 
égal : la forme n'y fait rien; mais la breveté de 
l'expédition y fait beaucoup , 6c je n'en trouve 
point de plus courte que celle dont je vais faire Té- 
preuve. — Mais la honte ! . . . — Il n'y a point 
de honte à mourir y pourfuivit Père Jean ; il n'y en 
a qu'à mériter la mort. Il ett encore indifférent de 
jnou ir en public ou dans fon lit : d'avoir dix per* 
fonnes autour de foi , ou d'en avoir mille. Je fuis 
condamné à fouftrir une minute ; c'eft peu de cho- 
fe.fi je fuis coupable , & peu de chofe encore fi je 
fuis innocent. La Nature porte tous les jours des 
fentences bien plus cruelles envers cerraines Per- 
sonnes* Les unes , minées d'une Confomption fu- 
nefte, d une Phîyfie brûlante , avalent à longs 
traits le calice de la mort , qui n'arrive qu'après 
avoir éprouvé de mille manières jufqu'à quel point 
la patience 6c les forces humaines peuvent aller. 
D'autres font condamnés à fouftrir des années 
entières les douleurs d'une Goutte opiniâtre, d'un 
Cancer dévorant , & d'expirer enfuite dans des 
tourmens effroyables. Après cela feroit-il raifonna- 
ble que je me plaignifie? 

Ma foi dit Vitulos , mon Confrère a raifon. 
Il meurt innocent , il eft vrai ; mais ii vaut mieux 
mourir innocent T:ue coupable. D'ailleurs,le gen- 
re de mort auquel il eft condamné , eft le meilleur 
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qu'on puifle choiûr. Si ceux qui meurent de cette 
mort âvoientle fens commun , ils la regarderaient 
comme un bonheur , plutôt qu'avec horreur; mais 
ils (ont comme ceux que Ton faigne : la peur leur 
fait plus de peine que le mal. Pourquoi mourir 
pendant deux, trois ou quatre jours, tandis qu'il 
ne tient qu'à eux de ne mourir qu'un moment i 
Mais telle eft la nature de la plupart des hommes ; 
ils ne fouffrent que dans la crainte , & ne jouiffent 
que dans Pefpoir. Or çà , afleyons-nous , & bu- 
vons un coup à l'heureux voyage de mon cher 
Confrère. 

Nous nous aflimes donc, & nous nous mîmes 
à boire pour faire plaifir au Révérend. 




Gz 
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CHAPITRE!. 

Suite du même fujet. 

JLi o r s q u e nous eûmes bu quelques rafades ; 
le Compère commença par déclamer à fon ordinai- 
re fur le bien & le mal, & contre l'auteur de ce 

dernier, Si tout étoit bien , s'écrioit - il à 

tout moment, fi le monde étoit gouverné de la 
manière dont mon Compère Jérôme le prétend f 
verroit-on en ce jour le plus honnête homme de 
la Terre , traité comme le dernier des fcélérats > 
Grand Dieu ! tu connois le cœur de mon cher 
Oncle : fi tu es aufli puifl'ant, auffi bon 9 aufli 
jufte qu'on le dit, ne permets pas que Pinnocence 
foit confondue , & que la méchanceté triom- 
phe (i). 

Malgré c^s déclamations , le Compère , aïnfi que 
nous , ne laiffoit pas de boire de temps en temps 
quelque coup , parce que le Révérendiflime Père 
Jean le vouloit ainfi. Mais comme fa trifteffe 
échauffe le fang, le vin fit bientôt fon effet: nous 
nous trouvâmes tous ivres en moins de deux heu- 



(i) Mon cher Jupiter ! s'écrioit Thcognis ; ta Majef- 
té & ton pouvoir font grands ; perfonne ne con noît mieux 
que toi le cœur & l'efprit de l'Homme ; rien n'égale ta 
Puiflance , ô fouverain Arbitre de l'Univers! Comment 
donc fe peut-il faire que ta te plaifes à voir l'Honnête- 
Homme & le Méchant jouir du même fort , com me fi 
la Vertu & le Vice feroient égaux à tes yeux ? 
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tes* Alors chacun de nous déploya fon caraâere* 
Fere Jean entonna d'une voix de tonnerre quel- 
ques chanfons à boire (i) , & fon confrère Vitulos 



(i) Quelques Le&eurs trouveront peut-être extraor- 
dinaire que le Révère ndijfime fût difpofe à chanter aux 
approches de la mort : iîs n'auront vraifemblablement 
pas lu Phiftoire des grands hommes morts en pîaifantant. 
Ils ne fçauront pas que l'Empereur Adrien , étant fur le 
point de rendre l'ame , tint le propos faivant : 

Animula , vagula , hlandula , 
Ilofpes t corne f que corporis , 
Quœ ruine abibis in loca ? 
. Pallidula, rigida, nudula, 
Nec ( ut f oies ) dabis )oca. 

r j> Ma petite ame , petite folâtre , p etite flatteufe, hôte 
& compagne chérie de mon corps , que vas-tu devenir 
préfentement, toute pâle , toute tremblante , toute nue ? 
C'en efl: fait : tu ne folâtreras plus , c6mme tu avois cou- 
tume de faire «. 

J'ai mis la Traduction de ce morceau en Profe ; car 
je n'en ai trouvé aucune en Vers François qui en valût 
la peine. FriorSc Pope ont tâché de le rendre en An- 
glois : mais il s'en faut beaucoup que leurs Vers appro- 
chent de l'Original , tant pour la brièveté , que pour la 
délicatefle & le naturel qui y régnent. En tout cas voi- 
ci ces Vers, & le Leâeur en jugera. 

Pqqt Utile , ptetty >flutt?ring Tkin ! 

Muft we ne langer live together 

And doft Thou prune thy trembling Wïng , 

To take thy Fligt Thon knowft not whitherf 

Thy humorous Vein , thy pleafing Folly 

" ' , lies ail neglecled, ail for go t : 

Andpehfive, waVring f mcIancàoly » 

G 3 
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le féconda; le Comperc redoubla fes déclamation* , 
Diego fe mit à chanter le Miferere , & moi à pleu- 
rer (i). Letintamare que nous fîmes fut tel que le 



Thou àrtadsty and hop'ft Thou know'st not whaU 
P R i o R. 

Ahfleeûng Spirit ! wandring Pire 

That long has varm'dmy tendtr Brtafl! 

Mufi tkou no more this frame infpire ? 

No more a phafing ckeàrful Gueft ? 

W'uhcr , ah whijer art tkouflying / 

To wkat dark undîfcover'd Shore ? 

Thou fcem'st ail trcmbling, jhiv y ring 9 aying , 

And wit and humour are no more. 
Pope, 
(i) Rien ne fait mieux connoître la variété de PEf- 
prit humain , que cette fcene finguliere. Un homme 
doit mourir, il chante : parmi fes ^mis , les uns tem- 
peftent , les uns prient ; & les autres pleurent. Quelle 
efl donc la vraie manière d'envifager les chofes ? oa 
par combien xie faces les chofes peuvent-elles être en- 
vifagées ici-bas ? Par une feulement. La Vérité eft une 
& nmple ; mais la variété , la diverfité des opinions ,~ 
font infinies. Je ne fçaurois m'empêcher de rapporter à 
ce fujet un des plus beaux pafTages qu'on life dans Philon. 
Le voici : 

>».Ce qui nouidoit empêcher d'ajouter foi à tant d'o- 
pinions incertaines , répandues prefque par tout le mon- 
de , & qui nous prouve que les Grecs , pour être trop 
décijjfs, tombent dans l'erreur aufli bien que les Barba- 
res ,c'eû que l'éducation , lés coutumes reçues , lesLoix 
anciennes , -varient étrangement ; en forte qu'il n'y a 
pas une feulç dej:es chofes en quoi tout le monde con- 
vienne : au contraire , dans chaque pays ., dans chaque 
nation ^dans chaque Etat , dans chaque Ville , dans cha- 
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Geôlier croyant que nous nous battions > accou- 
rut avec k Garde pour mettre le holà ; mais lorf- 
qu*ïl vît de quoi il s'agiflbit , il le mit à rire & re- 
tourna d'où il étoit venu. 

Enfin, lorfque lefoir approcha Ton nous aver- 
tit de nous retirer. Mais nous nous trouvâmes dans 
une lituation à ne pouvoir nous tenir fur nos jam- 
bes. Ceft pourquoi Ton fit venir une charrette; 
& lorfque nous eûmes fait nos adieux à fa Révéren* 
ce y l'on nous mit defîus tous les quatre , Ton nous 
ramena au logis , où chacun s'endormit & ne s'é- 
veilla que plus de dix heures après* 

Comme je fus le premier qui ouvrit les yeux , 



que Village , bien plus dans chaque Maifon même , il y 
a une grande diverfïté de fentimens: car !es Hommes ont 
à cet égard d'autres idées que les Femmes , & les enfants 
penfent autrement que les Pères & les Mères. Ge que 
l'un juge déshonnête, l'autre le trouve honnête ; & ce 
que l'un eftime honnête , l'autre le croit déshonnête. 
L'un trouve te'le ou telle chofe jufte : l'autre la tient 
• injufte. Je ne fuis point furpris que le vulgaire ignorant, 

3ui eft ordinairement- efclave dts L( i\ & des coutumes 
e fa Patrie, de quelque manière qu'elles ayent été éta- 
blies , qui dès le jberceau , pour ainfi dire > eft accoutu- 
mé de leur obéir corn me à au tant de maîtres & de tyrans , 
& dont l'efprit étant de bonne heure abaiffé par une 
force majeure , ne fauroit s'élever à aucune penfée noble 
& hardie ; que ce vulgaire, dis-je, s'en rapporte aveuglé- 
ment aux traditions de fes ancêtres,en laifiant fon efprit 
dans une parfaite inaction , affirme ou nie fans examen. 
Mais je nefçauroisafTezm'étonner , que les Philofophes, 

3 ut font profeflion de chercher I*évidence & la certitu- 
e , fe divifent en plufieurs Seîres, dont chacune forme 
\ des décifions différentes, & cvieîquefois même oppo- 
fées , fur toutes les chofes grandes &c p?:kes «. 

G 4 
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je faillis tomber à la renverfe , lorfque je vis le 
Révércndijfimc Père Jean entrer dans la chambre. — 
L'ami, me dit il avec tranfport , je viens d'en- 
foncer la prifon , & je me fauve. Prends garde 
d'éveiller ces animaux-là , de crainte du tintama- 
re de YEfpagnoL Je vais prendre quelque argent ; 
& je pars pour Paris. Si j'arrive à bon port , je fe- 
rai logé à ¥ Hôtel à'Engèen , rue du Champ-jleuri. 
.Adieu. — En difant ces mots , il tira quelques 
guhiées de la bourfe commune, & difparut. 

Je pris d'abord cette apparition pour une illu- 
fion occafionnée par le trouble où mesfens étoient 
encore. Cependant j'éveillai \tCompere , Vitulos - 
& Diego , auxquels je contai ce que je venoisde 
voir , ou de croire voir. Les deux premiersfe 
mocquerent de moi: Diego foutint que l'onavoit 
fans doute avancé l'heure de l'exécution , &que 
c'étoit l'ame de Père Jean qui m'étoit venu dire 
adieu : tellement que je ne fus certain du fait,, 
qu'environ quatre heures après qu'il vint fîx Ser- 
gens vifiter la maifon , & nous demander fi nous 
ne favions aucunes nouvelles de notre Camara- 
de qui s'etoît évadé , ainfi que tous les autres pri- 
fonniers qui avoient été à portée de pafler par le 
trou qu'il avoit fait (i). 

Lorfque ces Sergents furent partis , je deman- 
dai au Compère , n fon cher Oncle avoit le bon- 
heur d'arriver en France , s'il croiroit encore que 



(i) Quelque te&eur un peu difficile me demandera 
avec quel infiniment Père Jean a pu faire ce trou , &c. 
Je répondrai que je n'en fais rien : & que ce Leéteur 
difficile devroit fe contenter de fçavoirque Père Jean 
s'évada , & rien de plus. Un Auteur n'auroit jamais fini 
s'il vouloit contenter tout le monde. 
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tout fut mal} — Pourquoi non ,, nte répondit- 
il ?-n'as tu pas entendu que cesSergents ont dit que 
tous lesprifonniers qui avoient été à portée de paf- 
fer par le trou que mon Oncle avoit fait , s'étoient 
échappés ? Il y a fans doute quelques aflàflins par- 
mi ces derniers , qui éviteront la peine due à leurs 
forfaits , & qui recommenceront leur ancien train 
de Vie fur de nouveaux frais. — Avouez du 
moins , répliquai- je , que s'il y a du /h*/ dans le 
monde , il y aauffi quelque bien : car,fi cette aven-r 
ture va mettre le crime à l'abri de fa punition , Pin- 
nocence va fe trouver à celui de Pinjuftice. — Le 
Compère ne me répondit rien ; il me tourna le dos 
pour écouter Diego , qui prêchoit fur la confiance 
que l'on doit avoir en Dieu dans les tribulations» 
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CHAPI T R E LI. 

Changement de Matières. 
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iNviron fix jours après nous reçûmes une 
lettre , par laquelle nous apprîmes que Père Jean 
itoit arrivé fain & fauf à Calais. Cette nouvelle 
nous caufaune joie extrême* Nous pliâmes baga- 
ge dès l'inftant même , & nous nous mîmes en 
route pour Paris. L'attachement que j'avois pour 
mes Amis, ledefir que j'avoisde rejoindre le Ré- 
vérend , l'emportèrent fur Paverfion que j'avois 
conçue contre les Pays où régne le Catholicifme m r 

? eut-être que ce que je venois de voir dans les 
'ays où régne le Protejtantifme y: contribua un pe» 
auflu 

Lorfque nous fûmes arrivés à Taris , nous 
trouvâmes effeâ veirient le Révérend là où il 
nous avoit dit. Et notre joie , en le revoyant , 
ne fut pas moindre que celle de notre réunion à 
Lond/es. 

Notre premier foîn après cela fut de chercher 
un logement ; nous en trouvâmes un-dans la Vieille 
Rue du Temple y chez un Sculpteur Ami du Com- 
père dès notre premier féjour en cette Ville. Alors 
chacun de nous reprit fon train ordinaire : le 
Compère Mathieu fe mit à écrire , Père Jean à boi- 
re , Vitulosl fe divtrtir , Diego à prier , & moi 
à méditer. 

Lorfque le Compère eut fini fon Traité du Mani- 
chéifme,\l nous le lut. Père Jean & Vitulos le trou- 
vèrent fort bien écrit, & beaucoup moins dange- 
reux qu'ils fe rétoient imaginé: pour moi je n'en 
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jugeai point (te même; je trouvai cet Ouvrage 
malin , pernicieux , capable de faire les plus for- 
tes impreffions fur l'efprit des jeunes gens. Il 
étoit rempli de fades plaifanteries y à Ja vérité > 
de pointes , d'hyperboles , & de beaucoup de po- 
lilfonnefies : mais c'étoit particulièrement par-là 
que je jugeois de l'effet qu'il pourroit faire. — 
Le cœur de la plupart de nos jeunes Français eft 
dépravé , difois-je en moi-même ; leur goût eft bi- 
zarre : or ce Livre contient précisément ce qu'il 
faut pour être reçu avec tous lès applaudifle- 
ments imaginables; &: c'eft à la faveur de l'efpe- 
« d'enthoufiafme où il va j.eter fes Ledeurs idiote 
que le venin qu'il contient fera l'effet le plus fur 
nefte. Si cet Ouvrage étoit un Traité en règle du 
Manichèifmc , le Campere ne pourroit y dire que 
ce qu'on a dit avant lui fur ce point, & le&ob-* 
jeftions que Pon auroît à y oppofer fe trouve- 
roient toutes faites : nuis les meilleures répli- 
ques ne tiennent gueres contre une plaifanterie fa- 
vorablement reçue. Le tort fe range ordinaire- 
ment du côté de celui qui a raifon , tandis que 
le plaifant a tous les droits du monde. Un fo-> 
phifme , un raifonnement mat fondé , ne tien- 
nent point vis-à-vis un homme d*efprit; mais 
wne plaifanterie le déconcerte. Auflï eft-ce à l'a- 
bri de cette dernière que les incrédules du jour 
fe font retranchés : c'eft de là qu'ils lanceat leurs, 
traits empoifonnés contre les dogmes les plus 
refpe&ables. Ayant vu quelques Grands Hom- 
mes qui , perfuadés que les raifonnements les plus: 
folides ne peuvent rien contre l'erreur 6c la fu- 
perftitïon , ont pris le parti de fes tourner en ri- 
dicule y ils ont voulut faire de même ; mais an 
lieu de s'en tenir à l'erreur feule , ils on!» attaqué 
Ja vérité > & qui plus eft % la fource même de la 
vérité. G 4 
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Je pris doûc la liberté de dire au Compère mon 
fentiment fur fon Livre ; rtiais le Compère, au 
lieu de me répondre , me rit au nez. Je lui de- 
mandai alors s'il auroit le front d'ofer préfen- 
ter un tel Manufcrit à un Libraire? — Pour- 
quoi non , me répondit-il ? je ne trouve rien 
dans mon Ouvrage qui répugne à la vérité ; 
or je ne dois point rougir à le publier. Quand 
même mon Livre feroit rempli d'erreurs & d'à-* 
bominations , il n'en feroit que mieux reçu 
de Meflieurs de la Librairie. La plupart de ces 
Gens-là fe foucient fort peu qu'un Livre foit 
Ion ou mauvais , lorfqu'ils voient leur profit à 
l'imprimer. L'intérêt eft la Religion des Librai- 
res, & l'argent eft leur Dieu, les peines les plus 
féveres, les menaces les plus terribles , vne peu~ 
vent les empêcher de facrifier à fon autel. Com- 
me il importe fort peu aux Apothicaires, que les 
malades crevetjt , moyennant qu'ils fe défafTent 
dv leurs drogues, il n'importe pas davantage 
aux Libraires d'empoifonner la Société entière , 
pourvu qu'ils vendent leurs Livres. Si tu écoutois 
ces Animaux raifonnerentr'eux lorfqu'ils ont fait 
l'acquifition de quelque Ouvrage pernicieux, tu 
leur entendrois dire : Voilà un excellent, Livre ; 
il va fi vendre comme du pain* Mais prenons bien 
garde de nous iaiffer pincer en le vendant : ca- 
chons-le dans notre grenier ; 9r quoique nous en 
ayons mille Exemplaires , difons toujours aux gens 
qui en foûhaitent , que c y eft h dernier , &faifons~ 
le bien payer* 

Il n'y a point de tours que cts Meffieurs n'in- 
ventent pour tromper la Police , le Public , & 
pour fe tromper les uns & les autres. S'ils ont à 
imprimer un Ouvrage dont ils craignent quelques» 
fuites fâcheufes , ils le feront fur du papier & avec 



yGoogk 



Mathieu. *$7 

des caraâeres étrangers , & y mettront le pre- 
mier nom de Ville & d'Imprimeur qui leur vien- 
dra dans la tête. S'ils envoient quelques Livres 
prohibés dans certains Pays , ils ont toujours Je 
•Suiflè ou le Valet - d€ - Chambre de quelque 
Grand Seigneur , qui reçoivent les Balots fous . 
Hadreffe de leur Maître , & les font paffer chez 
celui pour qui ils font deftinés. S'ils propofept 
cinq cens Exemplaires d'un Ouvrage en fouferip- 
tion , ils en tireront mille. S'ils font le Cata- 
logue de quelque Vente , & qu'il y ait un Li- 
vre rare d'une telle date , ils y mettront celle 
d'une édition moins recherchée , pourdéforien r 
ter les Etrangers qui pourroierif en faire hauflbr 
le prix y & ils ont le Livre pour rien : fi la tri- 
cherie eft découverte , la faufle date paflb pour 
une faute d'impreflion : j'en ai vu qui rendoient 
en ce cas un Ouvrage imparfait , pour l'ache- 
ter à bon compte, & le recompléter enfuite. Si 
fix de ces Meffieurs s'entendent dani une Vente, 
Se qu'ils aient envie de fix cens numéros qui foient 
les mêmes , ils ne haufleront point l'un fur l'au- 
tre ; ils achèteront ce nombre entr'eux , ils le par- 
tageront , & boiront encore par-deffus le mar- 
ché à la fanté du Propriétaire qu'ils auront vo- 
lé ; eftimànt qu'il vaut mieux faire un grand pro- 
fit fur cent exemplaires , qu'un petit profit 
fur fix cens : ou bien , ils établiront une So- 
ciété permanente , & feront en forte d'avoir à 
vil prix la plupart des Livres d'une Vente, pour 
les revendre à profit commun dans une autre , 
comme font en Hollande le Libraire Rariflime 
& fes Ajfociés. Ils ne font point plus fcrupujfeux 
dans les commiflions dont on les charge. Si 
quelqu'un d'entre leurs Confrères , foit étranger 
ou autre , imprime un Ouvrage , par exemple^eiL 
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4V0I urnes //z-8°. , ils le contreferont en trois Vo- 
lumes in-ia. pour le donner à quelques fous de 
moins, & couper l'herbe à leur Camarade. Il eft 
vrai que celui-ci leur rend bien la pareilfc dans 
une autre occafion. S'ils voient de ne pas trouver 
leur compte dans une Contrefaâion en moins de 
Volumes que 1'Efdition originale , ils en feront 
une, foi difant augmentée de quelques Notes > 
qui n'ont pofht le Fens commun , ou d'une mau- 
vaife Table , griffonnée par quelque chétif Auteur 
qu'ils ne manquent point d'avoir à leurs ordres : 
ou ils l'enrichiront de quelques mauvaîfes figures 
gravées par quelques Apprentis de Taris , par 
quelque Graveur de Hollande > ou par tel autre 
Original du calibre de l'habile homme qui égra- 
tigre hs Planches des Journaux Anglais J&r&n fi. 
je youlois faire une énumération de toutes les fub- 
tilités de ces Meffieurs-là , il y auroit de quoi 
faire un Livre aufli gros que celui qui contient 
les Tours de MaïtreGonïnî & je ierois voir à tou- 
te la Terre que les Procureurs portent à tort le 
titre glorieux de premiers Fripons de V Univers. 

Mais tels que foient les Libraires , continua le 
Compère > je ne laiflerai point de me fervir de 
leur miniftere pour publier mon ouvrage ; ainfî 
que Dieu , fi l'on en croit la Légende , s'eft fervi 
quelquefois du miniftere du Diable pour publier 
la vérité. 

Je ne répliquai ren à mon cher Compère r 
car il étoit homme à continuer fa Litanie juf- 
qu'au lendemain. Je me contentai de porter 
tel jugement que je trouvai à propos fur ce 
qui! venoit de me dire , & de rendre juftice 
au fond de mon ame aux Libraires honnêtes gêna 
que j,'avois connus dans le cours de mes voyages* 
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CHAPITRE LU. 

Evénemens funejles* 

rois mois après notre arrivée à Taris, Fe 
Livre de mon cher Compère parut. Les idiots reçu- 
rent cet ouvrage avec avidité , parce qu'il les rai- 
foit rire ; mais les connoifleurs découvrirent bien- 
tôt le venin qu'il contenoit , & l'apprécièrent à fa 
valeur. Tellement que Je bruit qu'il fit flatta 
infiniment l'amour-propre de fon Auteur ; car il 
aimoit que fes Ouvrages fiflent du bruit ; mais la 

J'oie du pauvre Compère fut troublée par une ma- 
adie qui l'attaqua un foir à la fortie de tabfe. 

Le Révérendiffime Père Jeun , en fa qualité de 
Médecin 9 ordonna d'abord quelques remèdes qui 
parurent faire un très-bon effet ; mais le lende- 
main le mal du Compère redou&la de façon , que 
fon cher Oncle trouva à propos de faire venir deux 
Aitres Médecins , pour confulter enfemble fur la 
nature & l'état de cette. maladie. Laeonfultatioa 
finie, cesMeffieursconvinrentdutraiument&du 
régime que le malade devroit obferver , & Père 
Jean fe chargea de la cure. 

Quelques foins que le Révérendijfmu fe donnât* 
il ne put arrêter le progrès du mal de mon cher 
Compère. En trois tours de temps , il fe trouva 
dans un tel état que l'on défefpéra de fa vie. Vitù- 
ïos fut donc rechercher les mêmes Médecins : il fe 
tint une nouvelle confultation;l'on y conclut qu'il' 
falloit que le malade partît >& Père Jean fe char- 
gea de lui annoncer la nouvelle. 

Lorfque ces Mejfieurs furent fortis x le Rfyéreml 
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s'approcha du lit de fon Neveu , & lui dit que 
quand Hypocrate , Galîien 8c Boerhaave revicnr 
droient Air la terre , ils ne pourroient lui fauver 

la vie, Tout ce que je te recommande , 

continua-t-il , o'eft de ne point faire ici le fot : il 
s'agit de mourir avec cette tranquillité d'ame,avee 
cette fermeté d'efprit dont je. t'ai donné l'exemple 
dans les prifons de Londres > d'où je ne croyois | 

fortir que pour aller faire un faut fur rien. Tu t'es ! 

plaint toute ta vie du mal qu'il y a dans le mon- 
de : or ce monde ne va être plus rien pour toi. 
Je le répète , menrs donc d'une mort digne de | 

toi. .' v 

Lorfque Fere Jean eut fini fon compliment , il j 

nous dit de donnera fon Neveu tout ce qu'il defi- 
reroit , & s'en alla au Cabaret. 
t Le Réyérendiffime étant parti > je m'approchai 
du lit du Compère f & je le trouvai comme pétri- 
fié jkr la nouvelle qu'il venoit d'apprendre. Il 
giffbit immobile ; la rougeur que la fièvre lui oc- 
eâfionnoit , avoit fait place à une pâleur mortelle t 
fes yeux étoient fermés ... Il ne hs ouvrit ea- i 

fin quepour jetter lui regard vers le Ciel ^ en s'é*- i 

criant: - ! 

Afrreufe image du Trépas, 

Qu'un trifte honneur m'avoît ferdée t 
Surprenantes horreurs ! épouvantable idée , 

Qui tantôt pem'ébranliez pas ! 
Que l'on vous connoît mal quand on vous envifage * 

Avec un peu d'éloignement ! 
Qu'on vous méprife ak>rs,qu'bn vous brave aifément? 

Mais que la grandeur du courage, 

Devient d'un difficile ufage 

Quand on touche au dernier moment t 
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' Je fus furpris de voir le Compère dans cette fi- 
tuation d'efprit : je m'attendois à le voir mourir 
avec cette fermeté d'ame qu'il avoit fait paroître 
toute fa vie , lorfqu'il parloit de Ion dernier mo- 
ment ; mais cette vaine Philofophie , dont il avoit 
fait tant de bruit , ne put feulement lui procurer 
le courage de faire quelque contenance , ni de dif- 
fimuler un inftant (i). 



(i) Eifunt , qui trépidant , £ ad omniajutgura pal* 

lent , 
Ciim tonat : exanimes primo quoque murmure calu 

Juv. Sat. XIII. 

— — Sed metus in vita panarum pro malefadis > 
Eft infignibus infignis , fceîercfque lue la ; 
Carcer 9 & fyorribilis de faxo jafiu deorfum ; 
Verbera, Carnifices , Robur, Vix , Lumina , Tedœ % 
Qua tamen & fi àbfunt , at mens fibi confciafacli 
Prametuens , adhibet ftimulos , torretque flagellis : 
Nec videt intereà 9 qui terminus effe malorum 
Poffit , nec qua fit panarum denique finis. 
Atque eadem metuit magis hac ne in morte gravef- 

cent. ' 

Mac Achcrupafit — vita. — 

Lucret. Lib. III. 

Sua quemque premit terroris imago* 

Heu quantum pana mifero mens confiia donat 9 
Quàd Styga , quod mânes , tnfcftaque tartarafomnis 
Videt! — inféra monfira flagellant. 
Lucan. Lib. VIL. 
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Je crfls d'abord que la frayeur de mon cher 
Compère venoit de l'idée horrible que la plupart 
des iiommes fe forment de'la mort ; mais je m'ap- I 
perçus bientôt que cette frayeur avoit une toute , 

autre caufe Des remords cruels le dévoroient... 
Hélas! ils Tavoient dévoré toute fa vie ! l'humeur 1 
atrabilaire êc infupportable où il fe trouvoit quel- 
quefois étoit fans doute l'effet du trouble de fpn 
ame. Les différens Syftêmes qu'il forgeoit à tous ) 
momens , qu'il foutenoit l'un après l'autre avec 
tant d'opiniâtreté , étoient comme des Forts où 
il fe croyoit mettre à l'abri des reproches de fa 
confciencc. Son efprit l'avoit égaré , & l'amour- 
propre Pempêchoit de fe redrefler : il fuyoit de 
précipice en précipice , & par-tout les remords 
portés fur les aîlcs de la Vérité venoient l'aflàil- 
lir. ... 

Je ne faurois exprimer combien l'état de mon 
pauvre Compère me toucha. Je faifis le premier 
inftant favorable pour le confoler. •— Si vo- 
tre vie , lui dis-je, fut un tiflu d'égaremens cri- 
minels, les frayeurs qui vous agitent en ce mo- 
ment font extravagantes. Vous paflèz d'une extré^ 
mité à l'autre. S'il vous refte affez d'efprit pour 
reconnoître vos fautes , il doit vous refter afiez de 
raïfon pour favoir que celui que vous avez ac- 
eufé d'impuiflance , & peut-être d'injuftice , eft 
toujours votre Père.. Si votre ame eft encore fuf- 
ceptible de quelque affeâion , ce ne doit pas être, 
de cette frayeur défefpérante que vous témoignez ; 
ce doit être d'un repentir fincere de vos péchés. 
Le défefpoir d'un pécheur fait injure à la Divinité 
Se l'irrite; un retour véritable , une tendre con- 
fiance , une foumiflion entière l'appaifent. Si Dieu 
eft bon , il eft miféricordieiixrmais pour que nous 
Tentions les effets de fa miféricorde^ nousdevons 
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faire tout ce qui dépend de nous pour nous ea 
rendre dignes :fî nous retournons à Dieu , il re«» 
vient à nous ; il ne nous demande rien au-delà de 
nos forces , &, des moyens de réconciliation qui 
nous font donnés : mais il veut abfolument l'em- 

{►loi de ces forces & de ces moyens ; fa bonté fait 
e refte ....—. Ah , mon cher Jérôme ! s'écria 
Je Compère , ces remords effroyables dont je fuit 
bourrelé font les avant-coureurs des fupplices hor- 
ribles qui mt font deftinés ..;.<• — Il ne put 
continuer; les fanglots& les Jaunes lui coupèrent 
la parole , & il ne recouvra de calme que pour en- 
trer dans une efpece de léthargie qui dura plus de 
quatre heures. 

Je ne pus m'empêcher de faire ici les réflexions 
les plus affligeantesfur la nature de Pefprit humain. 
— Il faut, dis-je en moi-même /que l'orgueil , 
la vanité , la préfomption, aient un empire bien ab- 
folu fur l'homme , pour que , malgré les égare- 
rons criminels & funeftes où il fait qu'il fe plon- 
ge , U puifle tenir toute fa vie contre le cri de la 
confcience& la voix de la Religion. Iln'efl point 
étonnant qu'un homme plongé dans la dé- 
bauche & dans la crapule , tel que le redoutable 
Père Jean f puifle parvenir à un tel point d'endur- 
ciflement que fou ame f féroce autant que coura- 
geufe , devienne infenfible à la crainte & aux re- 
mords; mais qu'un homme éclairé, qui voit, qui 
connoît fes erreurs , auquel la conf cience reproche 
fans cefle fes fautes , qu'un tel homme , dis-je , 
puifle tenir fa vie entière contre des motifs fi puif- 
fans ; c'eft ce que je ne puis comprendre. Le trou* 
ble & l'effroi furent de tout temps le partage des 
fuperftitieux , &Jeur bourreau (i) : hélas! ils ne 

(i) Il n'y a point de peur qui trouble l'Homme com- 
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fcroicnt point le fupplice d'un Philofophe à fa 
mort , s'il avoit écouté le premier remords qu'il 
fentit dans le cours de fa vie. Mais quelle extra- 
vagance! quel aveuglement ! deméprifer par or- 
gueil, ou plutôt de fuir comme un tourment, ce 
qui n'eft qu'un motif deftiné à nous ramener à Ja 
réfipifeence , dans la voie de la verké & de la ver- 
tu} Les remords , dit un favant Homme , font les 



me celle que la Superftitîon lui infpire : car celui-là ne l 
craint point Ja Mer qui ne navigue point; ni les Gora- | 
bats, qui neVuit point les Armées; ni les Voleurs de l 
grands chemins, qui ne fort point de fa Maifon ; ni fa 
calomnie , qui n'a rien ; ni l'envie , qui mené une vie 

!>rivée ; ni les Tremblemens de Terre , qui demeure dans 
es Gaules ; ni la foudre , qui habite 1 ? Ethiopie; mais y 
celui qui craint les Dieux , craint toutes* chofes. LaTerre 
& la Mer , V Air & le Ciel , les Ténèbres & la Lumière , 
le Bruit & le Silence , il craint même jufqu'àun Songe : 
En un mot, le Sommeil fait oublier à PEfclave la févérité 
de Ion Maître , & au Malheureux la pefanteur des fers 
dont il efl garrotté , l'inflammation d'une plaie , la mali- 
gnité d'un ulcère , les douleurs les plus aiguës donnent 
quelque relâche pendant la nuit à ceux qui en font tour- 
mentés , mais la Superftition ne fait point de Trêve , 
pas même avec le Sommeil relie ne permet pas I une 
Ame de refpirer un feul moment. . . Mais le piseftque 
îes fupeftitieux n'ont pas même refprit^lorfqu'ils font 
éveillés , de fe rire de tout cela , oc de concevoir qu'il 
n'y a rien de réel dans cesFantômes qui les épouvantent. 
Enfin , quoiqu'ils foient fbrtis de leur Songes , ils s'entre- 
tiennent encore de leur itlufion , & redoutent une ombre 
chymérique qui ne leur peut faire aucun mal. ... Mais 
ce qui pafle toute imagination , c'eft que la mort même È * 
qui vient mettre fin à la vie de l'Homme , non-feulement 
n'engloutit pas la Superftition ; au contraire on dirçtit 
qu'elle la fortifie; & l'imagination paflant les limites 
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Hedfflers de la Divinité. Ils nous avertirent de nos 
égaremens ; ils nous citent fans cejfe devant le Tri- 
bunal de &elui que nous Avons offenfé: nous fuyons , 
nous croyons, que c'eft four y être jugés & condam- 
nés .•• . hélas l cen'eft que pour y reconnoître notre 
tort ,, que pour éprouver les effets de la miféricorde de 
notre Père commun ,• & nous faire rentrer dans le fen- 
tier ou il veut que nous marchions. 
, J'allois pouffer mes réflexions plus loin , mais 
les lamentations que VEfpagnol failoit fur la mort 
prochaine de fon Maître , qui augmentoient de 
moment, à autre, m'en empêchèrent. Tantôt il 
crioit,il gémiflbit ou beugloit comme un Tau- 
reau : tantôt il parloit à Dieu , à la Vierge , à tous 
jles -Saints , & puis au Compère qui ne Pentendoit 
pas. =— :j Vous allez mourir , fe mit-il à dire à ce 
dernier , & je ne vous verrai plus : vous a^lez 
mourir fans confeflion , fans abfolution , fan* Via- 
tique &,fans extrême - Onôion ; car vous ne 
Voyez plus -, vous ne parlez plus, vous n'enten- 
dez plusr; & quand même vous parleriez , que 
vous verriez, Scque vous entendriez encore, voi- 
ci mon camarade Jérôme qui , tout dévot qu'il eft , 
ne veut point que je cherche le moindre Prêtre,, 



<lii Tombeau , porte le* 'craintes jufqu'au-delàde la vie... 
Les portes de l'Enfer s'ouvrent pour ïaiffer voir à l'Ame 
fiiperftitieufe , des Rivières de feu, lenoirsTorrcnsdu 
Stix-: Là elle âpperçoit d'épâi/Tes Ténèbres remplies de 
Speftres hideux , Figures affreufes à voir, qui pouffent 
des cris & des gémifiertiens effroyables. Là fe préfentent 
àfoh imagination des Juges , des Tourments, des Bour- 
reaux , en6n des Abymes & des Cavernes pleines de 
miferes & de douleurs. Pjlutàrquç, Traité de là Su* 
perdition , pag. 1. 2. 3. 
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pour vous confolcr dans ce dernier moment , pour 
vous abfoudre de vos fautes , & vous ouvrir lai 
porte du Paradis. D'ailleurs nous n'avons ici , ni 
Cierge béni , ni Eau bénite , ni Reliques qui puiC- 
fent tenir l'ennemi de votre ame éloigné de ces 
lieux. Pavois autrefois un morceau de la Tunique 
fafaint François , je l'ai perdu ; j'avois un Agnus. 
Deiy on me l'a volé; j'avois un Rameau deJaPâ- 
que-Fleurie , le Redoutable Ta brûlé ! . . . Bienheu- 
reux faint Anacrèon (i) ! qui avez fuccédé kfaint 
Lin dans le Siège de Rome l je ne fuis qu'un mifé- 
rable pécheur , qu'un chétif Efpagnql . . . . qu'un 
pauvre Gentilhomme , né du commerce illégitime 
du Sous-Gardien des Cordéliers de Bilbao avec 1* 
Sacriltine des Carmélites de la même Ville ; je n'o- 
fe par fois élever ma voix indigne jufqu'aorCiel ; 
prie? , s'il vous plaît , le glorieux faint Michel Ar- 
change , & toujours Vierge, de defeendre ici-bas 
avec fa rondache, fa pertuifane & foh corfelet, 
de Te placer à coté du lit de mon doux Maître, de 
le garder des embûches de Satan à fon heure der- 
nière , & de conduite fon ame faine & fauve en 
Paradis , lorfqu'elle quittera fon corps : fans quoi , 
c'eft fait de lui. La Philofophie cft quelque chofe 
d'admirable tandis que l'on vit , mais elle nfe fert de 
rien à la mort. Il faut des fecours d'un autre gen- 
re à mon cher Maître. Ceux des Hommes lui 
manquent , il ne peut ea recevoir que d'en haut. 
.... Peut-être, hélas 1 n'aura-t-il point le temps 
de fe repentir de fes fautes ; mais je m'en repens 
pour lui. 

Mais que vois-jc ? mon doux Maître va ©af- 



(i) Il veut dire S. Anactcu 
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fer ... . Bienheureufe Vierge Marie ! quelles gri- 
maces il fait ! Voyez donc comme il roule lzs 
yeux .... Ah , mon cher Maître ! dites votre In 
tnanus : c'eft fait de vous !.... c'eft fait de vous !.. . 
c'eft fait de vous ! . . . Mais il ne peut plus par- 
ler . ^. . mon cher Vitulos , dites-le pour lui , ou 
donnez-lui du moins une cuillerée de bouillon : 
ayons de la charité pour nos femblables, fi nous 

voulons qu'où en ait pour nous C'eft la 

faute de ce maudit Jérôme , fi mon Maître meurt, 
mon Maître avoit une îanté de fer : ilauroit vécu 
autant qu'un Patriarche , mais depuis quelque 
temps il le contredit en tout. Il l'aceufede je ne 
fais quel Manichéifmt , comme s'il y avoit; de Ma- 
nichéifme à croire que fi Dieu fait pour quatre fous 
de bien , le Diable en fait pour fix de mal. Dieu 
voudroit fauver tous les hommes : hélas ! Satan lui 
en efeamote au moins quatre-vingt-dix-neuf fur 
cent7 Le vilain Animal a plus de pouvoir qu'on ne 
penfe ; il en a tant , qu'il a été la caufe de la mbrjfc 
de fon Maître même. 

Mais mon doux Maître n'eft point encore tré- 

pafle. 11 ouvre les yeux .... il me regarde 

Ah , Philofophe incomparable ! fi tu reviens de 
cette maladie , je promets k faine Rochun Cierge 
quinze fois plus gros que celui que je donnai kfaint 
Dominique y lorfqù'il nous tira de la mifere parle 
canal du Marquis de Barjolac , qui vient d'être tué 
d'un coup de fufil dans la rue Fromenteau, ainfî 
que je l'ai appris du Portier des Quin{e-vin#ts . 
Diego alloit continuer ,• Mais la préfence du Ré- 
vérendiffime Père Jean de Domfont , qui rentra 
en ce moment , le fit taire. 

Lorfque le Révérend fe fut *pperçu que le Com- 
père refpiroit encore , il dit : — Ma foi je croyois 
mon Neveu déjà dans les efpâces imaginaires. Si 
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j'avois fucela, je ne ferois point rentré fî-tôt. Je 
n'aime point à troubler les gens qui n'ont plus rien 
à faire en ce monde qu'à mourir. Auflï long- 
temps qu'il fa quelque efpoir de guérifon chez urç 
malade , je luis homme à me mettre en quatre pour 
le fecourir: paflé cela, je lelaiflc: une femmelet- 
te fuffit près de lui pour lui rafraîchir la langue Se 
le gofier avec quelque Syrop propre à cela. Ces 
cris, ces pleurs, ces remontrances que Ton fait à 
un mourant Tétourdiflent ; cette foule de fpeâa- 
teurs Pétouffent &l'éblouiflent. Un homme qui 
meurt a àflez de befogne en lui-même , fans Pacca-' 
bler defadaifes, de fornettes&d'un vain attirail. 
S'il meurt volontiers , s'il eft détaché de tout ce 
qu'il laiffè en ce monde , il eft infenfé de lui en 
rappeller le fouvenir par des pleurs inutiles. S'il 
regrette la vie , fa famille , fes parents , fes amis , 
les cris & les gemiflements de ceux qui lui font 
chers , feront qu'il Içs regrettera encore davanta- 
ge. Toutes ces précautions, ces propos, ces re- 
frets , ces exhortations font aufli hors de faifon. 
Jn homme qui a vécu un certain nombre d'an- 
înées doit favoir mourir un quart-d'heure , comme 
difojjt Montmorency au Cordelier qui le prêchoit ; 
(i) & la foule de ipe&ateurs ne peut, comme je 



(i) Anne d^ Montmorency, Pair, Maréchal & Con- 
nétable de France , l'un des plus grands Capitaines du 

.XVI. Siècle. Il s'étoit trouvé à huit batailles , dans qua- 
tre desquelles il avoit eu le fouverain commandement. 
Ayant été blefTéà mort à la Bataille de Saint Denis ,un 

Cordelier fe mit en devoir de l'exhorter ;mais ce Grand 
Homme lui dit d'un ton ferme & afluré; Penfe-tu , mon 
ami , qu'un Homme qui a vécu près de 80 ans avec àon* 
ncur p naît point apprisà mourir un quart-d'heure ? 

• . l'ai 
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Pai dit , que rendre l'agonie d'un mourant plus 
douloureufe. Il y a de l'inhumanité 1 faire fouf- 
frir un homme , pour fe procurer lafingulieie fa- 
tisfaâion de la voir expirer. Qui en a* vu un , en 
a vu mille. Vouloir en voir davantage eft une eu- 
riofité barbare > qui reffemble à celle de ceux qui 
ne peuvent êtreaflçz près de l'échaffaut loutes les 
fois qu'on roue quelque malheureux. 
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CH AP I T R E LIIL 

Suite de ta Maladie du Compère, 

ERE- JE an parloir encore, lorfque le 
Compère fortit de fa léthargie. Comme cet état 
Tavoit fatigué extraordinairement , on lui don- 
na à boire , & le Révérend jugea à propos de ne 
lui dire mot. Mais le Compère rompit lui-même 
ce filence: il demanda à fon oncle s'il ne croyoit 
pas qu'il pût en échapper. Celui-ci lui répondit 
que non , & qu'il devoit s'attendre à partir de ca 
monde avant vingt-quatre heures. . 

Eft-il poflible , s'écria le Compère , que per- 
fonne ne puifTe me fauver la vie , ou du moins 
me la prolonger quelques jours? Ah! mon cher 
oncle , que vais-je devenir ? Je fuis un homme 
perdu. Je fors d'un affoupiffement funefte, pen- 
dant lequel mon efprit s'eft repréfenté des cho- 
fes horribles. J'ai vu l'enfer ouvert , & les fup- 
plices effroyables que l'on y fait fouffrir à ceux 
qui, comme moi, n'ont fuivi dars leur vie que 
ce que la perverfité de leur ame leur infpiroiu 
Qu'il Va m'en coûter pour la vaine fatisfaâioa 
que j'aijeue de me fingularifer par mes opinions 
criminelles ! Je vous ai trompés , mes amis , & je 
me fuis trompé moi-même. — Mon cher maître 9 
dit l'Efpagnol , s'il étoit permis à votre ferviteur 
Diego de la Vlata de vous donner quelques-petits 
confeils--, je vous dirois que ces lamentations que 
vous faites font excellentes ; mais qu'il convien- 
droit plutôt que vous employaffiez cet intervalle 
de çonnQJjTance que le Ciel vous envoie , pour 
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wamîfter votre confcience & vous confefl'er en- 
fuite. Je connois lq P. Anfelme , Recolla , qui a 
affilié Louis-Dominique Cartouche à la mort ; il a 
reçu d« Rome le pquvoir d'abfoudre tous les cas, 
réfervês ; je vais lé chercher. — Hélas ! mon cher 
Diego 9 dit le Compère , crois-tu qu'il y ait encore 
du pardon pour moi? — Oui-dà, mon doux maî- 
tre y reprit VEfpagnol ; il y en a bien eu pour 
faint Longin , qui avoit percé le côté de Notre* 
Seigneur. — Va donc , dit le Compère , cours , & 

reviens au plus vite avçc cet homme de Dieu 

— Ventre-bleu y s'écria Y ère Jean , fi quelque 
Frocarda l'audace d'entrer ici, je l'étripe,&je 
le pends à la cheminée comme, une andouille. — 
Tout beau, mon cher confrère , dit Vitulos\ fi 
vous aimez votre neveu , laiflez-lui la fatisfac- 
tion de mourir comme il veut. Les mourants font 
comme les enfants ; ils ont des fantaifîes , il faut 
s'y prêter. Que ce (bit un Moine ou un autre qui 
affifte le Compère en ce moment, peu importe , 
moyennant qu'il fe tranquilLfe , & qui! avale la 
pilule fans faire la grimace. — Je ne fuis point 
4e ce fentiment-là , dis-je à mon toar ; ce moment 
eft trop précieux pour abandonner un homme à 1 u • 
même , ou entre les mains de quelque Béat, qui 
sft plus capable de lui faire tourner la tête, que 
de lui procurer des fecours folides & néceflàires. 
Il ne s'agit point ici de remplir de fadaifes & de 
puérilité la cervelle d'un malade; il s'agit de lui 
donner une idée fublime & majëftueufe de l'Au- 
teur de la nature , une idée nette & diftinâe de 
la Religion, & d'affermir fa foi fur tous les dog- 
mes qu'elle preferit: il s'agit enfuite de luirap- 
pcller fes fautes , de lui inculquer un repentir 
fincere , un ferme propos de s'amender , s'il re- 
tourne en fauté, ainfi qu'une confiance folklç en 
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la miféricorde de celui qu'il a offènfé. Je me 
charge de m'acquitter , autant qu'il me fera pof- 
fble, de toutes ces chofes envers le Compère y & 
je Je prie de m'écouter.*...^— Fallois continuer; 
mais le Compère me témoigna que je lui fërois 
plaifir de me taire, & pria derechef l'Efpagnol 
d'aller lui chercher un confefleur. 

Père Jean voyant cela, dit à fon neveu de mou- 
rir de la façon qu'il l'entendroit , & fortit. 
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CHAPITRE L I V. 
Suite de cet Evénement. 



f ibgo partit donc , ainfî qu'il en avait été 
requis , & ne tarda gueres à amener fon Père An- 
felmc 

Lorfque ce Religieux fut entré t il nous fit tous 
Sortir de la chambre , & fe mit en devoir de con- 
fefler le Compère. Comme iln'y ayoit qu'une cloi- 
fon entre cette chambre & le cabinet où nous 
nous étions retirés , & qu'ils parloient aflez haut 
Pun & Pautre , nous entendîmes tout ce qu'ils di- 
rent. Le Compère y baigné de larmes, fe confeffa 
d'abord de tout ce que le Récollet voulut. Alors 
celui-ci lui fit une remontrance pathétique , qu'il 
accompagna de peintures fî ridicules de Penfer > 
d'un tableau fi dégoûtant du paradis , que >e fail- 
lis plufieurs fois d'aller prendre le Moine par le 
collet , & de le Jeter en bas de Pefcalier. 

Enfin le BJcolUt finit par dire au malade qu'il 
n'y avoit point de pardon pour lui , s'il ne don- 
noit un tiers de fon bien aux pauvres , un tiers 
aux âmes du purgatoire , & le refte à PEglife ; ce 
que le Compère profit de faire. Mais comme l'effet 
valoit mieux que la promefle , le Religieux infifta f 
& le malade nous fit appeller pour lui remettre fa 
part de la bourfe commune ; mais on lui répondit 

3ue Père Jean avoit la clef de la cafTette, En atten- 
ant qu'il fût de retour , Pcre Anfelme ordonna 
au Compère de jeûner au pain & à l'eau pendant fix 
ans, s'il revenoit de fa maladie , & d'entrer au bout 
de ce temps-là dans le Tiers-Ordre de S. Fran~ 

ni 
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fois* Le Compère promit non-feulement toutes ces 
chofes y mais il demanda en outre s'il ne feroit pas 
plus sûr pour lui de mourir dans l'habit de cet Or- 
drç. Le Récollet répondit que ouï; mais comme il 
ne lui étoit point ppffible de lui fournir cet habit 
dans le moment, il ajouta que fon capuchon fûffi- 
roit. En cpnféquence il encapuchonna le Compère, 
& lui ceignit le cordon féraphique autour des 
reins. Le Comptrc ainfi accoutré, commença à en- 
vifager la mort avec courage & réfignation. — 
Mes chers amis , nous dit-il, je ftïis en ce mo- 
ment une fatisfadion que je n'avois point encore 
éprouvée. Joignez vos prières aux miennes , pour 
demander à Dieu que les marques vénérables aont 
je fuis revêtu foient les inftruments de mon triom- 
phe fur Satan , & les preuves les pluscomplettes 
de mon humilité. 

Comme Diego étoit fortï auffi-tôt qu'il eut in- 
troduit le Récollet r il rentra en ce moment avec un 
Carme qu'il avoit été chercher; & un Jacobin qu'il 
avoit vraifemblablement été prier de venir auffi , 
arriva prefqu'en même temps. 

Lorlque ces nouveaux venus virent le Récollet, 
Se qu'ils fe virent l'un & l'autre, ils demandèrent 
à VEfpagnols'ÏÏ fe moquoitjd'eux ; mais le Récol- 
let leur demanda à fon tour fi ce n'étoit pas plutôt 
de lui qu'ils fe moquoient : de forte que de propo s 
à autres les Moines s'échauffèrent , & fe mirent à 
faire un carillon fi épouvantable , que la ftiaifon 
en trembla. Bref , ils alloient en venir aux mains 
le fqu *. Père Jean rentra. 

Le Révérend ne fût d'abord s'il revoit ou s'il 
veilloit. La vue "de ces trois Moines en difpute, 
celle du Compère en capuchon , le firçnt reculer 
d'étonnement : mais ayant repris fesefprits, il 
faifit un manche à balai , tomba fur cette Mona- 
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cailte , & les alloit affommer tous , fi Vitulos&c 
moi n'y euffions mis le holà. Les trois Religieux 
prirent d'abord le Révérend pour le diable. Le 
Carme effrayé , fe fauva fous le lit ; le Jacobin fe 
mit à crier mifericorde , & lé Récolht l'exorcifa. 
D'un autre côté Diego étoit tombé évanoui , le 
Compère fe démenoit fur fon lit , un chien que 
nous avions aboyoit à tout rompre , & le chac 
épouvanté étoit grimpé aux vitres^ où il poufloir 
des miaulements effroyables- 

Lorfque la colère de Père Jean fut un : peu ap- 
paifée , il fit fortir le Carme de fon réduit , & it 
ordonna aux trois Moines de s'embraffer. — Or 
çà , Cmffards , de par tous les Diables , dit-il , qui 
faites k métier de reconcilier les pécheurs avec 
Dieu , reconciliez-vous tout-à-l'heure les uns avec 
les autres, ou je vous arrache h freffurc.— Hé- 
las ! Monfieur , dit le Jacobin , ne favez-vous pas 
que nous ne nous rec©*iciliGns~jamais avec person- 
ne? Ces bons Pères ont la gloire de leur Ordre à 
foutenir,&moi j'ai celle du mien. Déjreffure\-novsr 
fi vous le voulez , vous ne nous ferez faire aucune 
bafleffe. — Sors donc d'ici , race de vipère , reprit 
V ère Jean y & va vuider ton différend dans la rue 
avec ces deux coquins-là.. — Et mon capuchon r 
dit le Récollet} — Sors d'ici au plutôt, ou je- 
t'anéantis. — En même temps le Révérend fauta à 
fon. fabre qui étoit pendu contre la muraille , 8c 
les trois Moines faillirent à fe caffer le cou , en 
dégringolant les efcaliers. 

Lorfque cette Monaeaille fut difparue, je dis à 
Père Jean: Votre Révérence vient de fa ire. encore 
- un bel exploit. Voici bien une autre affaire que 
votre querelle de Londres, Là vous n'aviez affaire 
qu'à un Lord; ici ce fera au Corps entier des Ec- 
clefiaftiques. — Eh ! que me peut-.il arriver de pis 

H 4 



yGoogk 



Ïj6 - £ » C O M P E E E " 

qu'à Londres -, répondit hRéveremdî Le Lord y a 
voulu me faire aflaflîner , Se la Juftice me faire 
pendre. Je fuis fi accoutumé à vivre parmi les 
dangers, que je n'en crains plus aucun.— Vous 
auriez du au moins avoir quelqu' égard pour l'état 
de votre neveu. — Et cette race infernale en avoit- 
elle elle-mêmedes égards pour mon neveu? Si je 
n'étois venu mettre ces originaux à la raifon , le 
charivari qu'ils faifoient auroit duré jufqu'aufoir. 
Au refte , peu importe que la mort de mon ne- 
veu foit avrfheée ou reculée de quelques moments, 
puifqu'il faut qu'il parte. . , . . 

Or çà, notre ami, continua le Révérend, en 
s'adreflant au Compère , te voilà pas mal accoutré 
avec ton capuchon? Je me fuis toujours bien 
douté que tu ferois quelques folies à l'heure de 
la mort ; mais je ne croyois pas que ç'auroit été 
-celle de mourir encapuenonné. Tu t'esiait gloire « 
toute ta vie d'être le martyr dé la plus fublime 
Philofophie , & tu finis par être celui de la plus 
vile fuperftition ; fin vraiment glorieufe , & digne 
de ceux qui , comme toi , n'ont jamais raifonné 
qu'au hafard & fans principes ; mais plutôt par 
envie de faire du bruit , que par celle d'inftruire 
les hommes. Vas, je te renie pour mon neveu, 
& je ne veux plus te voir. Il y a des fottifes qui 
font dignes de pitié , mais les tiennes font dignes 
de mépris. Adieu. — En finiffant ces mots, le Ré- 
vérend prit fon havrefac & fut fc loger à deux ou 
trois maifons au - deffus de celle où nous 
étions; & quelques inftances que Vitutos Se moi 
lui fîmes , nous ne pûmes le meçir. 



yGoogk 



% 



'M A T À -I E W. * 177 



S 



CHAPITRE L \\ 



.Afor/ <fo Compère Mathieu. 

T * ' . : 

JLjE Compère ne prêta gueres d'attention, ni à 
ce que fon cher oncle lui dit, ni à fon départ. La 
fcene qui ve-noit^e fe pafl'er lui avoit caufé une 
émotion fi confidérable , qu'il avoît perdu les 
trois cjuarts du bon fens qui lui reftoit. Enfin 
il entra dans une féconde léthargie , que nous 
crûmes être la dernière : ipais au bout de deux 
heures il reprit fes fens , & redemanda fon Récol- 
let. On. lui dit qu'il reviendroit plus tard : mais 
comme cela ne le contentoit pas , je pris le parti 
d'aller prier notre hôte le Sculpteur d aller cher- 
cher quelque Eccléfiaftique. 

Le Sculpteur revint un moment après , avec un 
Prêtre féculier. Celui -ci étoit un vénérable Vieil- 
lard , qui faifoit tout uniment fon met er , qui n'a- 
voit peut-être point parlé deux fois en fa vie de 
la Confiitutioriy & qui n'avoir jamais. lu les Nou- 
velles Eccléfiaftiques* Il aborda le Compère d'un air 
ouvert & affable; & après quelques propos , il le 
pria de permettre qu'on lui ôtat fon capuchon, 
parce que cela devoit le gêner: ce que le Com- 
père permit. 

Lorfque ce Prêtre eut appris que le malade s'é*- 
toit confefié , il lui dit : mon cher enfant , H'ine 
paroît que vous ëtts dans un âge à avoir éprouvé 
de combien de miferes cette vie eft remplie , & à 
favoir que la mort d'un vrai Chrétien eft la fin dp 
fes miferes. Envif^gez donc votre dernier moment 
comme un port allure, où vous ferez à l'abri de 
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toutes les tempêtes. Mettez votre confiance en la 
miféricorde du Père commun de tous les hommes. 
Si vous aviez négligé de marcher dans les voies de 
la jufUce , repentez-vous de tout votre cœur, & 
demandez-lui pardon de vos égarements. Si vous 
n'avez pas eu toute la foi que notre Religion an- 
nuité exige , ayez maînterant cette; foi ferme & 
fincere , & croyez tout ce qu'elle, preferit. Les 
difputes & les dérèglements qui déshonorent le 
Sanduake , l'exemple des efprirs forts du ffccle , 
la corruption de no f re nature , vous auront peut- 
être fait f ècouer le joug de la Religion de vos pè- 
res $ ils vous auront conduit à cette ef^ece. d'in- 
crédulité qui eft malheureufement fi commune au- 
jourd'hui. Rentrez donc dans cette Religion,- 
crpyez que Dieu a envoyé fon divin Fils fur la. I 

terre pour éclairer les hommes , Se pour les tirer ! 

de l'efclavage où la chute de leur premier père. i 

les avoit plongés : croyez que ce Fils de Dieu 
eft Dieu lui-même: croyez, en un mot, tous les 
dogmes & les myfteres que l'Evangile contient,, 
& que l'on vous a vraifemblablement enfeignés ' 

dans votre jeuneflTe. Ces myfteres auguftes, quel- ! 

qu'impénétrables qu'ils foient,n'en font pas moins j 

dignes de notre foi & de notre vénération». Si 
vous jetez les yeux fur l'hiftoire de TEglifè, vous, 
verrez qu-ou ne les a jamais attaqués fans motif 
d'intérêt , (Je vengeance ou d'ambition. Si les mê- 
mes pallions onV régné quelquefois chez ceux qui , 
étoient faits pour être les défenfeurs de la pure- 
té de la Religion ^ il y a de l'extravagance à s'en 
prendre à elle. Nous ne devons point juger de 
l'Evangile par les hommes qur le prêchent fans. 
le pratiquer: nous 'devons juger 1 Evangile par 
l'Evangile même,& parles difeoursdeceux qui,, 
en le prêchant , fe conforment à ce qu'il preferit* 
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Je n'entrerai point ici dans des difeuffions trop 
étendues , continua l'Eccléfïaftique ; les circons- 
tances ne me le permettent pas. Je n'occuperai 
point non plus vos derniers moments de cent pro- 
pos inutiles , qui ne fervent qu'à jeter un malade 
dans le trouble & l'effroi, ou dans une fuperfH- 
tion odieufe & criminelle : il me fuffit de favoir 
fi vous avez un repentir fincere de vos fautes , une 
ferme confiance en Dieu & aux mérités de Je- 
fus-Chrift. 

Le Compère ayant répondu que oui * le Prêtre 
continua fes exhortations , & dit des chofes fi 
touchantes , que le malade , yituîos & moi fon- 
dîmes en larmes. Enfin le bon Vieillard fe difpo- 
foit à chercher le Viatique , lorfque le Compère 
entra tout-à-coup en agonie & expira. Quelques 
heures plutôt il feroit mort comme un fot ,*& il 
mourut comme un Saint. 

Le Lêâeur me difpenfera de lui exprimer la 
douleur où cette mort me plongea ; il doit en 
juger par l'attachement tendre & fincere que j'a- 
vois pour mon cher Compère. 

La fureur qu'il avoit de philofopher Pavoit con- 
duit d'erreur en erreur , & lui avoit attiré , aînfi 
qu'à moi , bien des peines & des traverfes ; ce qui 
l'avoit rendu farouche fur la fin de fa vie D'ail- 
leurs il avoit le cœur bon ; il étoit humain & com- 
patiflant : ces vertus feules feroîent fou élcjge. S'il 
fit des folies, ce ne fui pas plus par envie d'en 
faire , que par haine pour celles des autres.. 

Cette mort acheva de troubler l'efprit du pau- 
vre EfpagnoL Le Compère fut à peine expiré ,. qu'il 
fallut l'emmener hors du logis, pour le vacarme 
qu'il y faifoît ; & trois jours après on fut obligé de 
le conduire aux Petites Maifons. Nous ne reftions 
plus que trois ; Père Jean f Vitulos & moi ; mais 
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nous nous féparâraes bientôt. Le Révérend fe fit 
Capitaine de Dragons; fon confrère retourna 
chez les Capucins , & moi je demeurai à Parts* 

Le Prêtre refpeôable qui avoit affifté le Compère 
dans fes derniers moments, fut dorénavant ma 
feule compagnie. Il me permit de prendre mon 
logement chez lui. Sa douceur , fa charité, fa pié- 
té , m'attachèrent à lui pour jamais. Ses difcours, 
fes inftruâions , les lumières & fon zèle me rame- ! 
nerent à mon ancienne croyance : il me démon- I 
tra par des arguments invincibles , la vérité des ' 
Dogmes que j'avois rejetés fi légèrement; & je ' 
compris enfin que fi les partions & la mauvaife ' 
foi peuvent entraîner les hommes dans des er- I 
reurs dangereufes en matière de Foi , toute la fin- 
cérité poffible peut nous y entraîner de même , ! 
lorfqu'en pareil cas nous ne voulons nous en rap- 
porter qu'à nos foibles. lumières. I 
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